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L’université 
au féminin

ÉDITO PAR PAULINE MAROIS p. 3

Ces feMMes à poLy p. 10 à 12
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Les pionnières de L’UdeM p. 4-5
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c haque�6 décembre,� des� commémora-

ti on s � a u t o u r � d e � l a � t r a g é d i e � d e

Polytechnique�ont� lieu� sur� notre� campus.

Cette�année,�à�l’occasion�des�25�ans�de�ce

triste�événement,�Quartier Libre a�tenté�de

comprendre�quelle� place�occupent� les

femmes�dans�le�monde�universitaire�d’au-

jourd’hui.�nous�avons�donc�adopté�la�rose

blanche�en�une,�symbole�des�commémora-

tions�de�ce�triste�événement.�

si� l’École� polytechnique�de�Montréal� est

encore�dernière�de�classe�en�ce�qui�a�trait�à

la�fréquentation�des�femmes,�on�remarque

que�celles-ci�sont�désormais�bien�présentes

dans� tous� les� programmes�universitaires

(p. 16). �non� seulement� certains� pro-

grammes�sont�fréquentés�presque�entière-

ment�par�des�femmes,�mais�très�peu�ont�de

fortes�majorités�masculines.

Pourquoi�donc�vous�présenter�ce�numéro�spé-

cial�femmes?�Parce�que�ce�n’est�pas�dans�toutes

les�sphères�de�la�vie�universitaire�que�la�parité

est�atteinte.�on�remarque�que�les�associations

étudiantes�par�exemple�font�encore�souvent

office�de�boys club (p. 8)�et�que�les�professeurs

sont�encore�très�majoritairement�des�hommes

(p.15).�Pour�ce�corps�de�métier,�il�ne�s’agit�peut-

être�que�d’une�question�de�temps,�mais�il�est

important�de�remarquer�que� le�manque�de

femmes�professeures�constitue�aussi�une

carence�de�mo�dèles�pour� les�étudiantes�qui

hésitent�à�se�diriger�au�doctorat�(p. 17).

en�scrutant� le�passé�des� femmes�à� l’UdeM

(p. 4),�il�est�toutefois�intéressant�de�remarquer

comment� la� situation�a�évolué.�avant� les

années�1950,� il�était� courant�de�voir�des

femmes� fréquenter� l’université�afin�de�se

trouver�un�mari.�C’est�une�situation�qui�pré-

vaut�encore�aujourd’hui,�ailleurs�dans� le

monde�comme�au�Kirghizstan�(p. 13).

en�1945,�les�femmes�n’étaient�même�pas�mem-

bres�de�l’association�générale�des�étudiants�de

l’UdeM�(ageUM).�Pour�la�grande�majorité�des

étudiants,�les�droits�des�femmes�sont�acquis.

ainsi,�un�tel�fait�relève�pour�nous�de�l’anecdote

et�peut�être�pris�avec�une�touche�d’humour.

Par�contre,�en�retournant�dans� le�passé,�on

peut�remarquer�que� l’université�suivait� les

mêmes�normes�que�le�reste�de�la�société.

l’université�est-elle�donc�vraiment�à�l’avant-

garde�comme�on� le�prétend�souvent ?�son

effervescence�intellectuelle�lui�permet�effec-

tivement�de�sortir�des�sentiers�battus,�mais

l’importance�et�l’âge�des�institutions�comme

l’UdeM� les�empêchent� souvent�d’évoluer

rapidement.�notons�que�le�droit�de�vote�des

femmes�avait�été�accordé�par� le�gouverne-

ment� fédéral�plus�de�25�ans�avant�que� les

femmes �ne �dev iennent �membres �de

l’ageUM.�aux�élections�provinciales,�c’était

cinq�ans�auparavant.

en�relisant�des�publications�du�Quartier Latin

des�années 1940�et 1950�pour�en�apprendre

davantage� sur� la� situation�des� femmes�à

l’UdeM,�je�me�suis�pris�au�jeu�de�propulser�ce

numéro�de�Quartier Libre 70�ans�dans�le�futur.

Je�me�demande�si� les�générations� futures

riront�autant�que�moi�d’un�climat�social�qui

nous�paraît�aujourd’hui�arriéré.�Mais� je

souhaite�surtout�que�les�gens�auront�le�même

étonnement�en� lisant� ce�numéro�que�celui

que�j’ai�eu�en�lisant�ceux�de�Quartier Latin.

espérons�donc�que�la�situation�des�femmes

jugée�acceptable�aujourd’hui�deviendra�inac-

ceptable�dans�70�ans.

M O T  D E  L A  R É D A C T I O N

une situation Qui 
deviendra innacePtabLe

pa r  D o M i n i q U e  c a M B r o n - G o U l e t

«o n a essayé de rassembler différents

groupes pour les mélanger et ouvrir

des horizons, mais surtout amener une

réflexion poussée sur plein de questions liées

au féminisme », affirme�la�candidate�au�doc-

torat�en�communication�à�l’UdeM�et�chargée

de�cours�en�cinéma,�Joëlle�rouleau,�qui�ani-

mera�un�atelier�le�28 novembre.�

la� journée�débutera�par�une�commémora-

tion�des�victimes�de�Polytechnique,�tragédie

qui�a� inspiré� ce� colloque.�Par� la� suite,�étu-

diantes,�professeures�et�militantes� fémi-

nistes�issues�de�différents�milieux�prendront

la�parole.�au�programme :�un�panel� suivi

d’ateliers�et�de�micros�ouverts�où�une�grande

place� sera�donnée�aux�discussions�avec� le

public.�« On veut vraiment toucher plein de

monde afin de  pousser la réflexion », explique

la�candidate�à� la�maîtrise�en�sciences�de�la

communication�à � l ’UdeM,�alexandra

Pelletier,�participante�au�micro�ouvert�de�la

fin�de�journée.�

lieu�voisin�du�drame,�l’UdeM�n’a�pourtant�pas

de�structures�institutionnelles�féministes.�«Il est

vrai que l’UdeM n’est pas développée autant

qu’ailleurs au Québec par rapport aux organi-

sations féministes, confirme la�présidente�de�la

FFQ,�alexa�Conradi.�Mais il est important de

montrer que c’est tout de même un lieu où des

femmes cherchent à s’organiser.»

les�présentations�s’éloigneront�du�modèle

académique�et�deviendront�des�moments

d’échanges�autour�des�questions�du�rôle�de

l’État,�de� l’effacement�face�au�sexisme�et� la

violence,�de�la�notion�de�genre,�ainsi�que�sur

l’avenir�du�féminisme�dans�la�société.�

Un mouvement en regain 

Coorganisé�par�des�étudiantes�de� l’UdeM,

l’événement�montre�que� le� combat�est

intergénérationnel.�toutes�les�intervenantes

ont� commencé� leur�engagement� féministe

après� le�drame�de�Polytechnique.�« Cet

événement va donner la parole à la jeune

génération dans le souci d’établir le dialogue

et de montrer qu’il y a énormément d’initia-

tives », précise� �l’étudiante�à� la�maîtrise�en

philosophie�Marie-Ève�Jalbert�qui�participe�à

l’organisation.�

Cette�journée�veut�aussi�contrer�l’idée�selon

laquelle� le� féminisme�est�en�déclin au

Québec.�« Il y a aujourd’hui un vrai mouve-

ment vibrant et très vivant, soutient�alexa

Conradi. On observe des combats sous de

multiples formes, comme celui des femmes

autochtones au Canada ou la lutte pour don-

ner la parole aux femmes dans les sphères

publiques. »

Une�action�en�transformation�constante�selon

les�organisatrices.�« Je trouve qu’il y a une

grande vague de sensibilisation, affirme

alexandra�Pelletier.�Aujourd’hui, les féministes

au Québec n’ont plus peur de s’exprimer, mal-

gré les conséquences que cela peut avoir. »

Malgré�des� avancées� significatives,� le

chemin�pour�mener�à�l’égalité,�la�reconnais-

sance�ou� la�parité� est� encore� long�à�par-

courir.�« Les femmes ont beaucoup fait pour

essayer de prendre leur place ou de la créer,

mais il reste encore de nombreuses choses à

accomplir, maintient�la�présidente�de�la�FFQ.

La révolution féministe n’est pas terminée. »

Cette� journée�d’étude�est� l’initiative�du

réseau�québécois� en�études� féministes

(réQeF).

25 ans après Polytechnique : 

contrer l’effacement, créer sa place !

3200, rue Jean-Brillant - salle B-2245

28 novembre 2014 | Gratuit

C O L L O Q U E

sur fond de commémoration
Une journée de réflexion nommée 25 ans après polytechnique : Contrer l’effacement, créer sa place ! se tiendra le 28 novembre à l’UdeM.

professeures et étudiantes ont coorganisé cet événement avec la fédération des femmes du Québec (ffQ), l’institut simone de Beauvoir de

Concordia et l’institut de recherches et d’études féministes de l’UQAM.
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Au Canada, depuis les trente dernières années, plus de 1 200 femmes
autochtones ont été assassinées ou sont portées disparues.
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L a�forte�présence�des�femmes�à�l’université�de�même

que�dans�tous�les�secteurs�et�à�tous�les�échelons�de

notre�société�s’avère�bien�plus�qu’un�indice�de�progrès :

elle�en�est�une�condition.

si�les�étudiantes�n’ont�jamais�été�si�nombreuses�sur�les

campus,� il� importe�de� rappeler�que� la�présence�des

femmes�au�sein�de�nos�institutions�d’enseignement�supé-

rieur�demeure�relativement�récente.�C’est�une�place�prise

parfois�à� l’encontre�des� institutions�elles-mêmes,�dont

les�valeurs�reflétaient�leur�époque.

en�1903,�irma�levasseur�devint�la�première�femme�méde-

cin�du�Québec.�il�aura�fallu�un�projet�de�loi�privé�voté�par

l’assemblée�nationale�pour�lui�accorder�le�droit�de�prati-

quer�la�médecine.�le�Dre�levasseur�deviendra�l’une�des

fondatrices�de�l’hôpital�sainte-Justine.

en�1941,�soit�une�année�après� l’obtention�du�droit�de

vote,�les�femmes�sont�finalement�admises�au�barreau.�Un

an�plus�tard,�elizabeth�C.�Monk�diplômée�de�l’Université

Mcgill�et�suzanne�r.�Fillion�diplômée�de�l’Université�de

Montréal,�deviennent�les�deux�premières�femmes�à�figu-

rer�au�tableau�de�l’ordre�du�barreau�québécois.

il�faudra�cependant�attendre�plus�de�vingt�ans�pour�voir

Marie-Claire�Kirkland-Casgrain�devenir�la�première�dépu-

tée,�puis�la�première�à�accéder�au�Conseil�des�ministres.

Madame�Kirkland-Casgrain�fera�adopter�un�projet�de�loi

permettant�aux�femmes�mariées�d’exercer�des�actes�juri-

diques�sans�le�consentement�de�leur�mari.�C’était�en�1964.

l’université�a�été�déterminante�pour�ces�femmes.�À�l’in-

verse,�le�milieu�universitaire�a�évolué�à�leur�contact�et�le

Québec�a�grandi�à�chaque�pas�franchi�vers�l’égalité.�il�en

va�de�nos�institutions�comme�de�la�société.

nous�devons�nous�souvenir�de�nos�pionnières,�de�ce�qui

leur�a�fallu�de�détermination,�de�courage�et�de�convic-

tion�pour� combattre� les� injustices�et� faire�avancer� la

cause�des� femmes.�Comme�nous�ne�devons� jamais

oublier�les�14�victimes�de�Polytechnique�qui�nous�rap-

pellent�combien�les�acquis�peuvent�être�fragiles.

l’égalité�entre�les�hommes�et�les�femmes�constitue�l’un

des�fondements�de�notre�nation.�le�6�décembre�1989,�le

Québec�a�été�blessé�au�cœur�de�ce�qu’il�a�de�plus�pré-

cieux,�dans�un�lieu�qui�incarne�le�savoir,�le�progrès,�la�jus-

tice�et�la�paix.�Devant�l’horreur,�nous�étions�stupéfaits,

voire� incrédules.�Malgré� l’évidence,�nous�nous�disions

«Pas�ici…�pas�chez-nous».

Depuis�cette�tragédie,�le�Québec�a�poursuivi�sa�marche

vers�l’égalité.�Pourtant,�la�violence�faite�aux�femmes�et

les�inégalités�persistent.�elles�changent�et�revêtent�diffé-

remment�des�visages�plus�acceptables.�Face�à�cela,�nous

devons�maintenir�une�vigilance�de�tous�les�instants.

À�cet�égard,�nos�institutions�d’enseignement�supérieur

exercent�un�rôle�capital.�C’est�sur�les�campus�qu’on�des-

sine�le�Québec�de�demain,�qu’on�en�défini�les�valeurs.�en

matière�de�lutte�à�la�violence�et�aux�inégalités,�nos�uni-

versités�ont� le�devoir�d’être�exemplaires�et�d’ouvrir� la

voie�vers�un�Québec�plus�juste.

nous�voulons�que�la�place�des�femmes�soit�celle�qu’elles

choisiront�d’occuper�librement,�en�fonction�de�leurs�rêves

et�de�leurs�ambitions.�Comme�l’ont�réussi�irma�levasseur,

elizabeth�C.�Monk,�suzanne�r.�Fillion,�Marie-Claire

Kirkland-Casgrain�et�les�14�victimes�du�6�décembre.
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PROCHAINE TOMBÉE

1er décembre

PROCHAINE PARUTION

10�décembre

JournaListes
sophie�arbour,�laura�beaudouin,�Dusan�Damnjanovic,�anastassia�Depauld,�anne�garbielle�Ducharme,

Émile�Duchesne,�Camille�Feireisen,�ansou�Kinty,�Corentin�Mançois,�alice�Mariette,�

eva�nelly�Medi�Djessi,�Paméla�de�Massias�de�bonne,�lindsay-anne�Prévost,�ambre�sachet

É D I T O R I A L  P A R  P A U L I N E  M A R O I S

une PLace 
à Prendre

!

concours
ciné-camPus

Quartier

L!bre
vous offre 

la chance de

gagner 
4 paires 

de billets
pour :

Le vieux qui 
ne voulait pas

fêter son 
anniversaire
de felix Herngren

au Ciné-Campus 

les 2 et 3 décembre

Pour participer, il vous suffit d’aimer
la page Facebook de Quartier L!bre

et de répondre à la question 
suivante en message privé : 

« en quelle année les
femmes sont-elles 
devenues membres 

de l’association étudiante
de l’udem ? »

Lisez attentivement, la réponse
se trouve dans ce numéro !

vous avez jusqu’au
5 décembre. 

faites vite !
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en�1950,�le�«concours�de�perfection»�Miss�Quartier Latin fait�son�apparition�sur�le�campus.

« La jeune fille sera couronnée lors du grand bal de l’AGeUM, et deviendra la coqueluche et

la tuberculose de ce gala »,�peut-on�lire�dans�l’annonce�du�premier�concours.�aucune�étu-

diante�ne�se�portera�candidate,�ce�qui�n’empêchera�pas�le�jury�(composé�d’hommes)�de

nommer�une�gagnante :�réjeanne�laberge.

Malgré�cette�participation�nulle,�le�concours�est�repris�l’année�suivante�avec�quelques�pré-

cisions�quant�aux�critères.�« Miss Quartier�latin�est réservé à l’étudiante de l’Université qui

s’est distinguée par son esprit universitaire, sa distinction, son dévouement, ses qualités

intellectuelles et morales »,�peut-on�lire�dans�le�Quartier Latin du�19 octobre�1951.�Dans�ce

même�article,�on�précise�que�les�étudiantes�de�la�Polytechnique�ne�sont�pas�admises�[nDlr:

aucune�femme�ne�fréquente�Polytechnique�en�1951].�« exception faite pour Poly. D’ailleurs

une jeune fille qui va à Poly, surtout qu’il s’agit de briser la glace, a déjà quelques mérites »,

lit-on.�

son�côté�exclusivement� féminin�sera� remis�en�question�dans�un�article� intitulé�«À� la

recherche�de�Monsieur�Quartier�latin»�publié�le�31 octobre�1956.�toutefois,�le�concours

Miss�Quartier Latin existera�jusqu’au�début�des�années�1960.
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LA PAGE D’HISTOIRE
La situation des femmes à l’UdeM a grandement évolué, depuis son ouverture en 1878. Quartier Libre

vous propose de revivre quelques événements historiques ou insolites de l’histoire des femmes à l’Université.
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Le couronnement de Miss Quartier Latin avait lieu lors
d'un grand bal, comme celui-ci en 1957.

Jusqu’en�1945,� les�étudiantes�ne�sont�pas

membres�de�l’association�générale�des�étudi-

ants�de�l’UdeM�(ageUM),�qui�est�l’ancêtre�de

la�Fédération�des�associations�étudiantes�du

campus�de� l’UdeM�(FaÉCUM).�«Jusqu’à la

Deuxième Guerre mondiale, il y avait réticence

quant à la légitimité des femmes à poursuivre

des études,�souligne� la�professeure�au

Département�d’histoire�de� l’Université�du

Québec�à�rimouski�et�auteure�du� livre

Impatient d’être soi-même : les étudiants

 montréalais, 1895-1960, Karine�hébert.�Ce

n’est pas tant au niveau des compétences,

mais il est clair que les femmes et les hommes

n’auront pas les mêmes rôles dans la société.

Alors on se demande ce que ça va donner aux

femmes.» les�étudiantes�ont�tout�de�même

accès�aux�activités,�sauf� le�sport�puisqu’au-

cune�équipe�féminine�n’existe�à�cette�époque.

Pourtant,�au�milieu�des�années�1940,� les

femmes�représentent�déjà�plus�de�20 %�des

diplômés�de�l’UdeM.

en�février 1944,�germaine�leclaire�s’indigne

de�cette�situation�dans� l’article�«Pourquoi

sommes-nous�exclues�de�l’a.g.e.U.M.?»�pu�-

blié�dans�le�journal�étudiant�Quartier Latin.

«nous désirons simplement que vous nous

considériez comme des êtres semblables

sinon égaux. Comme des êtres normaux et

non comme des phénomènes perdus dans un

pa radis exclusif»,peut-on�lire�dans�son�texte.

Puisque� le� journal�étudiant�de� l’époque

appartient�à� l’association�étudiante,�elle

recevra�une�réponse� très�moqueuse�de� la

part�d’un�des�officiers,�sylvain�Cousineau.

«est-ce qu’on devrait organiser une équipe

de hockey pour jeunes filles? Ce serait amu-

sant vraiment», répond-il.�Celui-ci�ne�com-

prend�pas�quels�avantages�auraient�les�étu-

diantes�à�faire�partie�de�l’ageUM.�«Les seuls

avantages seraient pour l’Association qui y

trouverait une nouvelle source de revenus»,

écrit-il.

les�femmes�deviendront�membres�un�peu

moins�de�deux�ans�après�cette�tirade,�à�l’au-

tomne�1945.�« On remarque un changement

à partir de ce moment,�souligne�Mmehébert.

elles prennent la parole plus fréquemment

et cela les aidera à prendre leur place. » elles

ne�paieront�toutefois�que�la�moitié�de�la�coti-

sation�des�hommes�cette�année-là.�

Les femmes non-membres

carabines, 
« PoutcHinettes »

et étudiantes

Au milieu des années 1950, les étudiantes de l’UdeM

revendiquent le nom de « Carabines » au même titre que les étu-

diants sont des Carabins. «C’est pour montrer qu’on est étudiante

et pas autre chose, soutient la professeure au Département d’his-

toire de l’Université du Québec à Rimouski Karine Hébert. Le mot

Carabins est vraiment associé à l’image de l’étudiant : bohème,

dans la rue. Les étudiantes veulent être reconnues dans ce

groupe.» Ce nom s’oppose également à « poutchinette »,

surnom plus réducteur des étudiantes à l’époque. «C’est

assez con descendant, poursuit Mme Hébert. Les filles

sont plus présentes et plus affirmées, et on 

réagit à ça avec un nom cute.»

Les Premières rePrésentantes 
dans Les associations
Même�si�les�étudiantes�ne�sont�pas

membres�de� l’ageUM�avant�1945

(voir�encadré�ci-dessus),�elles�par-

ticipent�tout�de�même�à�la�vie�asso-

ciative�dès� les�années�1920.�Par

exemple,�en�1927,� les�élections�de

l’École�d’hygiène�sociale�appliquée

élisent�des�filles�à�chacun�des�postes.

aussi,�en�1928,�le�poste�de�conseiller

aux�études�supérieures�de�la�Faculté

des�sciences�est�occupé�par�une�étu-

diante.�

il� faudra�attendre�1944�pour�voir

une�étu�diante�nommée�au�sein�de

la� rédaction�de�Quartier Latin.� il

s ’ a g i t �de �F r anço i s e �Ma i l l e t ,

représentante�des�jeunes�filles.�Puis,

en�1945,�Madeleine�béique�devient

la�première�étudiante�à�être�élue�au

sein�d’un�organe�constitutif�de

l’ageUM.�elle�est�vice-présidente�de

la�société�artistique�qui�s’occupe�des

activités�culturelles�de�l’association.

« L’A.G.e.U.M. pourrait former une constitu-

tive essentiellement féminine pour s’occuper

des étu diantes », suggère-t-elle�dans�une

entrevue�publiée� le�12 octobre�1945�dans

Quartier Latin. au�mois�de�novembre�suivant,

Monique�Choinière�est�nommée�déléguée

des�étudiantes�à�l’ageUM.�

« La marche vers la reconnaissance des étu -

diantes se concrétise le 6 mars 1958 avec une

grève étudiante »,�explique�la�professeure�au

Département�d’histoire�de� l’Université�du

Québec�à�rimouski�Karine�hébert.�au�comité

de�représentation�auprès�du�gouvernement,

on�nommera� trois�étudiants,�dont�Francine

laurendeau.�« C’était conscient de nommer

une femme pour représenter la part des étu-

diantes,�relate�Mme hébert.�On a plus le choix

d’en avoir. » selon�la�professeure,�c’est�toute-

fois�seulement�à�la�fin�des�années�1960�que

les�étudiantes�auront�accès�à� la�présidence

de�l’association.

miss QUARTIER LATIN
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«à ce jour, aucune discussion formelle

ne s’est tenue à ce sujet, explique�le

porte-parole�de� l’UdeM,�Mathieu�Filion.

Plusieurs aspects doivent être pris en consi -

dération avant de créer un nouveau pro-

gramme. Par exemple, le fait que d’autres uni-

versités offrent ce même programme. »

l’idée�n’est�toutefois�pas�écartée. « C’est dans

les plans d’en discuter lorsqu’il sera question

de la création de programmes », précise�

M.�Filion. en�mars�dernier,�l’UdeM�accueillait

son�premier�colloque�sur� le� fémi�nisme.�Des

professeures�et�des�étudiantes�y�ont�souligné

l’intérêt�de�chercheuses�envers�un�pro-

gramme�sur�le�féminisme�à�l’Université.

Une façon de voir le monde

les� études� féministes� offrent� une� forma-

tion� interdisciplinaire� sur� les� rapports� so�-

ciaux� entre� les� sexes,� ainsi� que� sur� les

enjeux� culturels� et� historiques� qui� en

découlent.�« On ne forme pas de spécia -

listes, mais surtout des gens qui ont un

esprit critique et des outils d’analyse dans

leur trousseau féministe », affirme� la�pro-

fesseure� et� responsable� du� programme

Women’s studies de�l’Université�Concordia,

geneviève�rail.

en�2014,� l’institut�simone�de�beauvoir�de

Concordia�a�reçu�303�demandes�d’inscription

et�compte�actuellement�180�étudiants.

« L’Institut a récemment connu une plus

grande visibilité et a vu son nombre d’étu -

diants augmenter de 4 % par année dans les

cinq dernières années », constate�Mme rail.

l’institut�compte�quatre�programmes�dans�ce

domaine�au�premier�cycle,�dont�deux�bacca�-

lauréats,�une�mineure�et�un�certificat.�

l’institut�de�recherches�et�d’études�féministes

de�l’UQaM�(ireF),�de�son�côté,�attire�environ

1500�étudiants�chaque�année�dans�des�pro-

grammes�basés� sur� la�pluridisciplinarité.� la

secrétaire�de�gestion�de�l’Université�rapporte

en�moyenne�une�soixantaine�d’admissions�par

année�pour�le�certificat�en�études�féministes,

le� total�en�2014�étant�de�83�admissions.

l’UQaM�enregistre�annuellement�environ�une

dizaine�d’inscriptions�pour� la�concentration

de�premier�cycle�en�études�féministes.

Un emploi en tout 
sauf en études des femmes

Parmi�les�carrières�récurrentes�dans�lesquelles

se�dispersent� les�diplômés�en�études�des

femmes,�Mme rail� cite� les�domaines� liés�au

filet�social,�les�organisations�communautaires

et�à�but�non�lucratif�(obnl),� les�organismes

sociaux,�l’éducation,�les�sciences�humaines�et

sociales. « Quand on termine des études

féministes, on trouve un emploi dans n’im-

porte quoi sauf en études des femmes », sou-

tient�Mmerail,�qui�vient�de�rédiger�une�dizaine

de�lettres�de�recommandation�pour�des�étu-

diantes�qui�comptent�exercer�le�droit.

Diplômée�d’une�mineure�en�Women’s studies

à�Mcgill�lorsque�le�programme�était�encore�à

ses�débuts�vers�la�fin�des�années�1990,�holly-

gauthier-Frankel�est�doubleuse�et�donne

aujourd’hui�des�cours�de�danse�burlesque.

« C’est vraiment le seul domaine dans lequel

je trouve que mes études féministes m’ont

aidé, mais je ne trouve pas que mon diplôme

m’a rapporté sur le  plan d’un travai l

rémunéré », perçoit-elle.

Même�si� les�programmes�existants�ne�sont

pas�conçus�pour�répondre�à�la�demande�du

marché�du�travail,�l’étudiante�en�philosophie

à�l’UdeM�qui�fait�partie�de�plusieurs�groupes

féministes�hind�Fazazi�évoque�pourtant�l’im-

portance�de�cet�enseignement.�« Habituelle -

ment quand on étudie en Women’s�studies ou

en Critical�race�and�gender�studies on se des-

tine à une carrière de professeur, avec l’objec-

tif d’enflammer des étudiants, plus tard, sur

des enjeux féministes, qui sont transversaux »,

affirme�hind.

en�1969,�l’Université�Cornell�située�dans�l’État

de�new�York�devenait�la�première�institution

universitaire�à�offrir�un�programme�d’études

sur�le�féminisme.

A F F A I R E S  U N I V E R S I T A I R E S  

PLus Qu’un 
Programme, 
un mouvement
depuis les années 1980, des programmes dédiés à l’étude du féminisme

existent dans les universités de la Belle province. Les trois seules uni-

versités au Québec qui n’offrent pas ce type de programme sont deux

institutions régionales : l’Université du Québec à rimouski et l’Université

du Québec en Abitibi-Témiscamingue. et l’UdeM.
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Les Pionnières de L’udem

Première 
secrétaire
généraLe de 
La faécum

agnès�billa�est� la�pre-

mière�femme�à�occuper

le�plus�haut�poste�en�res-

ponsabilités�de�l’associa-

tion�étudiante� regrou-

pant� tous� les�étudiants

de� l’UdeM�(ageUM�et

FaÉCUM�confondues).�

1938
Première 
cHargée 
de cours

Marie-Claire�Daveluy�devient�en

1938�la�première�femme�à�occu-

per�une�charge�de�cours�à

l’UdeM,�un�peu�plus�d’un�an

après�que�l’Université�laval�eut

engagé�agathe�lacoursière-

lacerte�comme�professeure�de

lettres.�Diplômée�en�bibliothéco-

nomie�de� l’Université�Mcgill,

MmeDaveluy�fonde,�avec�Ægidius

Fauteux,� l’École�des�bibliothé-

caires�de�l’UdeM�en�1937.

1974
Première
secrétaire
généraLe 
de L’udem

Juliette�barcelo�est�nom-

mée�secrétaire�générale

de� l’Université�en�1974,

peu�avant� le�départ�du

recteur�roger�gaudry.

elle�occupe�ce�poste�jus-

qu’en�1980.

1991
Première
vice-rectrice

Claire�Mcnicoll�devient

vice-rectrice�aux�affaires

publiques�en�1991.�elle

décède�en� juillet 2002,

alors�qu’elle�est�vice-rec-

trice�à�l’enseignement�de

premier�cycle�et�à�la�for-

mation�continue.�l’aile�Z

du�pavillon�roger-gaudry

est�alors� renommée�en

son�honneur.

2010
Première
cHanceLière

louise�roy�est�nommée

chancelière�de� l’UdeM

en�2010.�son�mandat�est

reconduit�en�mai 2013

pour�une�durée�de�trois

ans.

Première
doyenne

alice�girard� fonde� la

Faculté�des� sciences

infirmières�de� l’UdeM

et�devient�par�la�même

occasion� la�première

femme�doyenne.�elle

occupe�ce�poste� jus-

qu’en�1973.

2
0

14

1911
Première 
diPLômée

Marie�gérin-lajoie�devient�la

première�femme�diplômée�de

l’UdeM�en�complétant�son

baccalauréat�ès�arts.�elle

devient�ainsi� la�première

bachelière�québécoise.�la

j eune � f emme �pa rtic ipe

ensuite�à�la�création�de�l’École

de�service�social�de�l’UdeM�en

1939�et�y�devient� l’une�des

premières�enseignantes.
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«c ette disproportion au sein de la poli-

tique fédérale et provinciale se reflète

dans la politique étudiante »,� remarque� le

secrétaire�général�de�la�Fédération�des�asso-

ciations�étudiantes�du�campus�de�l’Université

de�Montréal� (FaÉCUM),�Vincent�Fournier

gosselin.

Plusieurs�pourraient�être�portés�à�croire�qu’il

en�va�autrement�à�l’association�pour�une�soli-

darité�étudiante�syndicale�étudiante�(assÉ)�qui

prône� le�principe�d’un�«féminisme combatif

visant l’abolition du système patriarcal, contre

toute forme d’oppression et de discrimina-

tion».�Pourtant,�le�phénomène�y�est�aussi�pré-

sent.�«Parfois, il y a des comités exclusivement

formés d’hommes, c’est le cas actuellement du

comité de luttes sociales, on juge que la situa-

tion est vraiment problématique», témoigne

l’étudiante�à�la�maîtrise�en�sciences�de�la�com-

munication�à�l’UdeM�alexandra�Pelletier�qui

siège�au�comité�femmes�de�l’assÉ.

le�problème�se� fait�également�sentir�à� la

Fédération�étudiante�universitaire�du�Québec

(FeUQ)�confirme� la�chroniqueuse�Martine

Desjardins,�qui�a�siégé�à� la�présidence�de� la

Fédération�de 2011�à 2013.�«Il n’y a pas de cri-

tères ni d’exigences vis-à-vis de la parité au sein

de la FeUQ», rappelle�l’ancienne�présidente.

Des hommes 
qui recrutent des hommes

Pour�alexandra�Pelletier,�Martine�Desjardins

et�Vincent�Fournier�gosselin,�il�est�difficile�d’ex-

pliquer�les�raisons�pour�lesquelles�la�parité�n’est

pas�encore�acquise.�toutefois,�selon�Martine

Desjardins,�le�sexe�qui�prime�au�sein�d’une�asso-

ciation�étudiante�peut�avoir�une�influence�sur

le�recrutement.�lorsque�cette�dernière�s’est

présentée�à�la�tête�de�la�FeUQ,�la�parité�était

presque�acquise�avec�trois� femmes�sur�huit.

toutefois,�lorsqu’un�président�a�pris�la�relève

après�son�départ,�le�nombre�de�femmes�a�dimi-

nué.�«Quand je suis partie, l’équipe qui se pré-

sentait n’avait pas de femmes dans ses rangs,

affirme�l’ancienne�présidente,�qui�avoue�être

intervenue.�Ils en ont recruté deux par la suite.

J’imagine qu’étant donné que c’est un réseau

masculin, ils vont recruter d’abord dans ce

réseau.» Cette�réalité� l’amène�à�qualifier� le

domaine�politique�de�«boys club ». Con�-

séquem�ment,� les� femmes�manquent�de

modèles�desquels�elle�pourraient�s’inspirer.

selon�alexandra�Pelletier,�l’implication�fémi-

nine�dans�les�associations�étudiantes�requiert

une�volonté�de�s’exprimer.�« Lorsqu’on prend

la parole pour des causes qui touchent les

femmes, je trouve qu’il n’y a pas une grande

réceptivité, car trop souvent, on nous dit que

les femmes ont déjà fait des gains,�remarque-

�t-elle.�Je crois qu’il faut différencier la prise de

parole et la réceptivité des gens à l’égard des

femmes.»

Martine�Desjardins,�quant�à�elle,�déplore� les

préjugés�envers�les�femmes�qui�les�mènent�à

penser�qu’elles�ne�peuvent�pas�s’impliquer�en

politique.�«Quand on se présente à la tête de

la FeUQ par exemple, il faut être capable de

penser au niveau politique, médiatique, admi-

nistratif et stratégique, souligne-t-elle. Ce sont

tous des éléments qu’on associe à des hommes.

Il va falloir que tu travailles deux fois plus fort

en tant que femme pour montrer que tu es

capable de penser politiquement, et que ce

n’est pas seulement les hommes autour de toi

qui te permettent de comprendre les enjeux.»

promouvoir 
l’implication féminine

Depuis�1976,� la�FaÉCUM�n’a�élu�que�six

femmes�au�poste�de�secrétaire�générale.

« nous sommes en train de mettre sur pied

une journée de formation pour les femmes qui

s’impliquent dans la politique étudiante pour

pouvoir les aider à développer certaines com-

pétences qui sont ciblées comme étant utiles

pour favoriser la participation des femmes »,

indique�le�secrétaire�général�Vincent�Fournier

gosselin.�

Une�étude�est�en�cours�du�côté�de�la�FeUQ

et�de�la�FaÉCUM�afin�de�mieux�comprendre

ce�qui�fait�obstacle�à�l’implication�féminine

dans�les�associations�étudiantes.�les�résul-

tats� seront� connus� au�début�de� l’année

2015.

nov. // déc. 2014

2 et 3 déc. // 17 h 15 • 20 h 

LE VIEUX QUI NE VOULAIT PAS
FÊTER SON ANNIVERSAIRE 
Comédie de Felix Herngren

L’adaptation cinématographique du roman de Jonas Jonasson.

Samedi 20 déc. // 10 h

LE COQ DE ST-VICTOR
Animation de PIERRE GRECO

Le film d’animation québécois de 2014 pour toute la famille.

pour tous dans le cadre de la fête de Noël 
du Programme études-famille de l’Action humanitaire 
et communautaire

INFO-FILMS

514 343-6524 // sac.umontreal.ca
Centre d’essai // Pavillon J.-A.-DeSève
2332, boul. Édouard-Montpetit 
6e étage

TARIFS 

Étudiants ...........................4 $
Admission générale ..........5 $

26 nov. // 17 h 15 • 20 h

LE GRAND CAHIER
Drame de JANOS SZASZ

L’adaptation cinématographique du roman d’Agota Kristof.

à 17 h 15 dans le cadre du Festival VIE DE CAMPUS   Entrée

gratuite

   Entrée

gratuite
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P O L I T I Q U E  É T U D I A N T E

Je m’imPLiQue, 
tu t’imPLiQues…
eLLes s’imPLiQuent

Que ce soit sur le plan de la politique municipale, provinciale ou fédérale, la parité

entre les sexes n’est pas encore acquise, et la politique étudiante n’échappe pas

à cette réalité. L’absence de modèles et les préjugés envers les femmes semblent

mettre un frein à l’implication de celles-ci dans les instances étudiantes.

PA R  L I N D S AY - A N N E  P R É V O S T
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«c’ est un mot qui a été utilisé à toutes

les sauces et il ne veut plus dire la

même chose aujourd’hui qu’à l’époque de nos

mères,�estime� l’étudiante�au�micropro-

gramme�en�enseignement�postsecondaire�à

l’UdeM�andréanne�gingras.�On est rendu

quelques générations plus loin, on a de nou-

veaux enjeux. »

en�2012,�la�Fédération�des�associations�étu�-

diantes�du�campus�de�l’UdeM�(FaeCUM)�avait

décidé�de� retirer� le�mot�« féministe»�de�sa

politique�d’intégration�des� femmes�aux

instances�de� la�Fédération.�Quartier Libre a

rapporté� le�3 avril�2012�que� la� secrétaire

générale�de� l’époque,�stéphanie�tougas,

jugeait�le�mot�trop�engagé.�

« La plus principale raison pour laquelle le mot

féminisme est mal compris, c’est que le con-

cept est mal présenté aux gens », soutient

pour�sa�part�l’étudiant�en�philosophie�et�mem-

bre�de�la�société�Féminismes�et�Philosophies

à� l’UdeM�(soFéPUM)�samuel�Montplaisir.

selon�lui,�le�féminisme�peut�prendre�plusieurs

formes,�mais�il�est�à�la�base�un�mouvement

visant� l’égalité�entre� les�hommes�et� les

femmes�dans�la�société.�

la�professeure�au�Département�de�sociologie

de�l’UQaM�et�responsable�du�réseau�québé-

cois�en�études�féministes�(réQeF),�Francine

Descarries,�estime�que�la�mauvaise�percep-

tion�du�mot�« féministe»�ne�date�pas�d’hier.

« tous les mouvements sociaux qui visent à

renverser des rapports de pouvoir sont tou-

jours consi dérés comme quelque chose de

menaçant, croit-elle.�La façon de contrer un

tel mouvement, c’est d’en offrir une image

négative. »

égalitarisme

au-delà�des�perceptions,� certains�étudiants

jugent�que�le�mot�« féministe»�n’est�plus�suf�-

fi�samment�inclusif.�« Je me sens égalitariste,

car féministe, ça limiterait mon action aux

femmes alors que c’est envers tout le monde

qu’il faut agir », confie�l’étudiant�au�Dess�en

design�de�jeux�ludovic�riffiod.

selon� la�professeure�au�Département�de

philosophie�de�l’UdeM�ryoa�Chung,�le�fémi�-

nisme�dépasse�l’égalité�homme-femme�et�vise

à� repenser� les� injustices�dans� le�monde.

« Certaines féministes vont défendre un

avancement des droits des femmes, mais vont

aussi se battre contre toutes les discrimina-

tions faites en raison de leur appartenance

ethnique,� soutient-elle.�On a vu ça dans le

black�feminism et avec les féministes musul-

manes. » 

l’intégration�des�hommes�dans�le�féminisme

est�aussi�l’une�des�raisons�qui�poussent�cer-

tains�étudiants�à�vouloir� se�dissocier�de�ce

terme.�« Des gens pensent que le féminisme

ne pense qu’aux privilèges des femmes et qu’il

adopte un discours de ressentiment envers les

hommes », explique�ryoa�Chung.�

Francine�Descarries�précise�néanmoins�que�le

féminisme�ne�vise�pas�à�renverser�les�rôles�de

domination�au�détriment�des�hommes,�mais

tente�plutôt�d’établir�un� respect�mutuel.

« C’est un mouvement en faveur de la fin des

injustices, et être égal ne veut pas dire être

supérieur », précise-t-elle.�

Diversité

l’hétérogénéité�du�mouvement�peut�aussi�être

effrayante�pour�certains.�entre�les�fémi�nistes

musulmanes�et�les�féministes�socialistes,�par

exemple,�les�idées�et�les�moyens�d’action�sont

très�différents.�«Le mouvement Femen, par le

fait de montrer la nudité, dénigre le mouve-

ment féministe», pense�ludovic�riffiod,�mal�à

l’aise�devant�ce�phénomène.�sur� la�place

publique,� le�groupe�a�fait�parler�de� lui,�mais

plutôt�de�façon�négative�selon�l’étudiant.�

le� fait�d’éliminer� le�mot�« féminisme»�par

dégoût�pour�Femen�constitue�toutefois�une

réaction�exagérée,�croit�samuel�Montplaisir.

«C’est comme dire: “j’ai peur d’être de gauche,

car j’ai peur des marxistes léninistes”, juge-t-il.

tu prends un pan de la pensée féministe, puis

tu décides de tout rejeter à cause de ça.»

sur�la�place�publique,�l’actrice�emma�Watson

semble�avoir�conquis�plus�de�cœurs�avec�son

discours�à� l’onU�pour�heForshe,�alors�que

son�message�concernait�entre�autres� les

hommes.�selon�la�professeure�ryoa�Chung,�il

faut�toutefois�faire�attention�à�l’effet�de�mode

qui�ne�permet�pas�toujours�de�comprendre

la�signification�de�ce�mot�aux�multiples�inter-

prétations.

I D É O L O G I E

féminisme, ce mot 
Qui fait Peur 
Le magazine Time a publié le 13 novembre dernier les résultats d’un

sondage annuel sur les mots à bannir de notre vocabulaire. Le mot

« féministe » en faisait partie. entre le discours d’emma Watson et le 

mouvement femen, le terme prend différents sens et fait peur à certains

étudiants. 

pa r  a n a S ta S S i a  D e pa U l D

mohamed ali benali
Biologie

C’est�une�bonne�chose�que�des�fi�-

gures�publiques�prennent�position,

mais�il�faut�que�ça�soit�fait�dans�le

bon�sens.� il � faut�dépasser� les

clichés,�dans� les�années�1970,� le

féminisme�n’était�pas�le�même.

ciré aw
pédagogie

C’est�une�bonne�chose,� car� l’opi�-

nion�publique�bouge�avec� les

�leaders !� il�ne�faudrait�pas�voir� les

relations�hommes-femmes�comme

des�relations�dominants-dominés.

Karen darmouni
économie

Moi,� j’ai�beaucoup�aimé.�Ça�m’a

touché�ce�qu’elle�a�dit,�elle�avait

�raison.

camille goyens
communication

Ça�n’a�pas� fondamentalement

changé�mon�opinion,�mais�ça�m’a

ouvert� les�yeux�sur� le� fait�que� les

hommes�sont�aussi�concernés�par

le�débat.�

franck senet
psychologie

C’était�bien,� il� faut�que�des�célé�-

brités�prennent�position.
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spécialiste�des�biocarburants,�Daria�a�déjà

une�carrière�impressionnante�à�l’aube�de

ses�trente�ans.�elle�a�complété�un�doctorat�en

production�de�biodiésel�en�l’espace�de�trois�ans

à� l’Université�de�Milan.�sa�superviseure�de

l’époque,�Claudia�l.�bianchi,� témoigne�de� la

détermination�de� la� jeune�scientifique.�«elle

voulait toujours terminer le travail le plus rapi-

dement possible et était prête à faire des heures

supplémentaires pour y arriver, relate-t-elle. en

un mot, elle est chevronnée.» la�doctorante�est

également�récipiendaire�de�la�plus�prestigieuse

bourse�canadienne�aux�études�postdoctorales,

la�bourse�banting,�ce�qui�a�confirmé�son�désir

de�rester�à�Montréal�pour�ses�recherches.

«J’ai toujours été passionnée par la science,

raconte�Daria�Camilla�boffito.�Depuis l’école

primaire, c’est mon domaine de prédilection.»

Ce�qu’elle�aime�le�plus�de�son�milieu,�c’est�son

aspect�concret,�le�fait�de�pouvoir�apprécier�les

fruits�de�son�travail�rapidement.�«en plus, cela

me permet d’utiliser ma créativité», renchérit-

elle.�Daria�entretient�notamment�sa�passion

pour�l’écriture�en�rédigeant�un�livre�sur�l’art

de�la�rédaction�dans�le�domaine�de�la�science.�

Des inégalités encore tangibles 

Pour�ne�laisser�aucun�préjugé�lié�à�son�sexe

ou�à�son� jeune�âge� la� freiner,�elle�a�mis� les

bouchées�doubles.�« Lorsqu’on est une

femme, jeune en plus, il faut prouver que l’on

sait travailler fort », juge-t-elle.�et�elle�en�a

convaincu�plus�d’un.�« elle sait où mettre ses

énergies, confirme�son�superviseur�au�post-

doctorat,�gregory�Patience. elle est vraie,

dynamique et proactive. Lors de notre rencon-

tre, j’ai tout de suite voulu travailler avec elle.»

Malgré�ses�efforts,�Daria�a�déjà�été�victime

�d’étiquetage.�«en Italie, et dans une récente

entrevue aux États-Unis, on m’a demandé si

j’étais mariée, avant même de m’interroger sur

mon parcours professionnel ou académique»,

remarque-t-elle.�Une�telle�question�sous-tend

selon�elle,�une�peur�des�employeurs�qu’une

femme�interrompe�son�travail�en�raison�d’une

grossesse.�Par�contre,�elle�souligne�que�c’est

un�phénomène�répandu�qui�n’est�pas�propre�à

la�science.�

Claudia�l.�bianchi�pointe�une�autre�réalité�à

laquelle� font� face� les� femmes�du�domaine

�scientifique.�« Certaines femmes se sentent

privilégiées d’avoir fait leur place dans le

domaine et ont ainsi moins tendance à

négocier leurs conditions de travail lors de leur

entrevue », soutient-elle.�Daria,�elle,�a� la

chance�d’avoir�obtenu�des�bourses,�ce�qui�ne

la�place�pas�dans�un�tel�contexte,�du�moins

pour�le�moment.�

Daria�Camilla�reste�tout�de�même�optimiste

concernant� la�place�des� femmes�dans� le

monde�de� la� science.�« Un superviseur de

doctorat est déjà assez occupé, il ne se

souciera même pas du fait que son élève soit

un homme ou une femme », dit-elle� à� la

blague.�gregory�Patience�estime,� lui� aussi,

ne�pas� faire�de�distinction�entre� les� sexes.

selon�lui,�c’est�d’abord�l’ardeur�au�travail�qui

est� la�clé�du�succès�dans�le�domaine�scien-

tifique.�

bûcHer Pour 
se démarQuer
Travailler dur. selon l’étudiante postdoctorale de l’École polytechnique

daria Camilla Boffito, c’est la clé du succès lorsqu’on est une femme qui

évolue dans le domaine des sciences. portrait d’une jeune femme qui a

fait sa place dans un milieu où le genre masculin prédomine. 

pa r  a n n e  G a B r i e l l e  D U c h a r M e  

t itulaire�d’une�des�plus�prestigieuses�dis-

tinctions�d’études�supérieures�du�pays

décernée�par�le�gouvernement�du�Canada,�la

bourse�Vanier,� reçue�en�mai 2010,�Michèle

Desjardins�a�consacré�quatre�ans�et�demi�à

son�doctorat,�dont�une�année�passée�en�cotu-

telle�entre�Paris�et�Montréal.�«J’aime voyager,

et le fait de travailler dans ces deux pays m’a

aussi donné l’avantage indéniable de mener

des expériences plus approfondies et avec des

techniques différentes », croit�Michèle

Desjardins.

sa�thèse,�soutenue�en�décembre 2013�et�inti-

tulée�« imagerie�multimodale�des�corrélats

vasculaires�du�vieillissement�cérébral »,

�portait�sur�les�mécanismes�de�vieillissement

dans�le�cerveau�humain.�« Je me suis toujours

intéressée à la mémoire et à l’inconscient,

décrit-elle.�Ce qui m’intéressait, c’était d’étu-

dier les effets du vieillissement sur le cerveau

pour mieux comprendre la relation entre le

débit sanguin et le déclin cognitif qui survient

avec l’âge. »

Bourses et prix

sa�thèse�lui�a�d’ailleurs�valu�de�nombreuses

reconnaissances.�elle�a�reçu�en�2012,�pour�son

travail�sur�les�effets�de�l’exercice�physique�sur

le�vieillissement�du�cerveau,� l’une�des�25

bourses� françaises�l’oréal-UnesCo�pour� les

femmes�et�la�science,�qui�promeuvent�le�rôle

des�femmes�dans�la�recherche�scientifique.

le�superviseur�de� recherche�de�Michèle�au

Dépar tement �de �gén ie �é lec t r ique �à

Polytechnique,�Frédéric�lesage,�estime�que�le

sujet�traité�par�son�élève�dans�sa�thèse�lui�a

permis�de�se�démarquer�et�aura�un� impact

important�dans� la�compréhension�du�vieil-

lissement�du�cerveau.�« Michèle a étudié ce

problème à grande échelle chez l’humain,

mais sur des animaux pour en comprendre les

mécanismes sous-jacents », explique� le�pro-

fesseur.

selon� le�chercheur�en� imagerie�à�optina

Diagnostics,� Jean-Philippe�sylvestre,� l’expé�-

rience�et�l’autonomie�de�la�jeune�doctorante

ont� fait�d’elle�une�collaboratrice�précieuse

dans�les�recherches�en�imagerie�de�la�rétine

auxquelles�elle�a�participé.�« Michèle nous a

été recommandée par M. Lesage, car elle pos-

sédait déjà toutes les notions dont nous avions

besoin, conclut-il. elle a le CV et le profil idéal.»

Un univers masculin 
et quelques préjugés

si�pour�Michèle�le�fait�d’être�une�femme�ne�lui

a�pas�posé�de�problème�majeur�durant�ses

études,�elle�reconnait�que�les�préjugés�à�l’égard

de�la�gent�féminine�peuvent�avoir�la�peau�dure.

«On entend encore des jugements sur la façon

dont une fille peut s’habiller,�souligne�Michèle.

Ou des réflexions comme: “une telle a le poste

de professeure parce qu’elle est belle” et “il y a

plein de bourses pour les filles!” »

Dans�le�Département�de�génie�biomédical,�les

femmes�sont�aussi�présentes,�voire�plus,�que

les�hommes.�«Je suis toujours un peu choquée

quand je suis témoin de propos ou de comporte-

ments sexistes,précise�Michèle.�Ayant toujours

été une personne affirmée et confiante, heureu-

sement je n’ai pas trop laissé cela m’affecter.»

selon�Frédéric�lesage,� c’est�d’ailleurs� le

manque�de�professeures� femmes�qui

représente�encore�une�faiblesse�dans�les�pro-

grammes�dispensés�à�Polytechnique.�« Il n’y a

pas beaucoup de femmes mentors, déplore�le

professeur.�Cela serait bénéfique, justement

pour servir de modèles aux jeunes étudiantes

en sciences. »

Dans�un�mois,�Michèle�aura� terminé�son

année�de�postdoctorat�à�Polytechnique.�elle

se�dirigera�alors�vers�l’Université�de�Californie

à�san�Diego�où�une�autre�année�de�postdoc-

torat�l’attend.�elle�pourra�ainsi�compléter�sa

formation�avant�de� revenir�à�Montréal�et,

peut-être,�de�pouvoir�vivre�son�rêve :�obtenir

un�poste�académique�et�enseigner.

un Parcours
PrestigieuX
La postdoctorante en génie biomédical à polytechnique Michèle

desjardins a déjà de belles réussites à son actif. La jeune femme de 

29 ans a su se faire remarquer en recevant une quinzaine de bourses, la

médaille du Lieutenant-gouverneur pour la jeunesse et de nombreux prix

pour ses travaux de recherche, dans l’univers très masculin des sciences.

pa r  c a M i l l e  f e i r e i S e n
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La postdoctorante Michèle desjardins a eu
l’occasion de travailler à l’amélioration de
caméras qui permettent de détecter de façon
précoce les maladies de la rétine.

«Lorsqu’on est une femme, jeune en plus, 
il faut prouver que l’on sait travailler fort.»

– Daria camilla Boffito
postdoctorante en génie chimique à polytechnique

feMMeS à poly
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«J’ ai fait mon baccalauréat à Poly -

technique, explique�louiselle.�Je trou-

vais que le génie était très technique et j’ai

commencé à m’intéresser à un domaine plus

social, celui des transports. » louiselle�a�donc

entrepris�une�maîtrise�en�sciences�de�l’envi-

ronnement�à�l’UQaM,�qu’elle�a�terminée�en

2009�avant�de�retrouver�Polytechnique�pour

y�faire�un�doctorat�spécialisé�dans�l’approche

pragmatique�et�opérationnelle�de�la�mobilité

durable.

« Faire un doctorat, ça ne m’apportait rien en

termes d’argent, dit� louiselle.�Mais mon

caractère va avec le milieu de la recherche,

donc je me suis dit que si j’avais le financement

pour le faire, je me lancerais. et puis mon pro-

jet de recherche me motivait.» selon�louiselle,

c’est�le�fait�d’avoir�complété�ce�doctorat�spé-

cialisé�qui� lui�a�permis�d’obtenir�un�emploi

dans�le�domaine�des�transports.�« La planifi-

cation des transports, c’est un sujet social et

politique, indique-t-elle. tout le monde a son

avis là-dessus et ça m’intéresse beaucoup. »

selon�le�chercheur�à�la�chaire�Mobilité�de�la

Polytechnique�hubert�Verreault,� louiselle

s’est�grandement� investie�dans�ses�études.

« Louiselle est la meilleure étudiante que l’on

ait eu la chance de superviser dans le cadre

d’études supérieures,�souligne-t-il. C’est une

personne qui ne refusait jamais d’apporter son

aide aux autres et elle était vue comme la per-

sonne-ressource par tous les autres étudiants

de notre groupe de recherche. »

Un véritable engagement

louiselle�n’a�pas�ressenti�une�présence�mas-

culine�prépondérante�pendant�son�doctorat.

« On était à peu près autant de femmes que

d’hommes dans ma spécialisation, mais c’est

vrai qu’en général, au doctorat, il y a plus

d’hommes, dit-elle. Je pense que certaines

femmes se projettent moins pendant leurs

études parce qu’il y a plus de professeurs

hommes. »

la�conciliation�des�études�et�de� la�vie�de

famille�est�également�difficile,�selon�elle,�pour

quiconque�s’engage�à�se�lancer�dans�un�doc-

torat.�« C’est vrai qu’on peut prendre une

pause d’un an pour avoir un enfant, mais ça

peut être aussi culpabilisant parce que le doc-

torat est un véritable engagement que l’on

prend », juge-t-elle.

Cet�engagement,�louiselle�a�décidé�d’y�faire

honneur,�malgré�une�charge�de�travail�impor-

tante.�« elle n’a pas eu peur de se lancer dans

un projet très complexe qui comprenait

autant les dimensions sociales que scienti-

fiques, et ce n’était pas une mince affaire »,

estime�un�étudiant�au�même�doctorat�Pierre-

léo�bourbonnais.

selon�la�professeure�agrégée�au�Département

des�génies�civil,�géologique�et�des�mines�de

l’École�Polytechnique�louise�Millette,�le�travail

fourni�par�louiselle�est�de�haut�calibre. « elle

est un exemple, à mon sens, du nouvel ingé-

nieur qui sera encore mieux à même de contri-

buer à construire autrement la société de

demain », assure�celle�qui�a�fait�partie�du�jury

de�thèse�de�louiselle.�sa�persévérance�permet

aujourd’hui�à� la�postdoctorante�d’entre-

prendre�une�carrière�dans�un�milieu�qu’elle

connaît�très�bien,�et�qui�la�passionne.

vers La 
mobiLité durabLe
La Québécoise de 29 ans Louiselle sioui est diplômée depuis le début

de l’automne d’un doctorat de l’École polytechnique de Montréal. La

jeune femme s’est spécialisée dans l’étude des indicateurs de mobilité

durable et a aujourd’hui obtenu un poste d’ingénieure junior en plani-

fication des transports urbains au sein du ministère des Transports.

portrait d’une postdoctorante déterminée.

pa r  c a M i l l e  D U f é t e l

«J e n’ai jamais pensé que Polytechnique

était un milieu traditionnellement mas-

culin, affirme�hélène-sarah�bécotte. Je ne me

considère pas comme une femme dans un

milieu d’hommes. Dans mes cours, même s’il

n’y a qu’un tiers de femmes, je trouve que ce

n’est pas si mal.»

selon�hélène-sarah,�la�représentation�mino-

ritaire�des�femmes�à�Polytechnique�s’explique

peut-être�par�l’image�peu�attrayante�que�leur

renvoie� le�milieu.�« Les mathématiques, ce

n’est pas glamour du tout, et il faut beaucoup

de rigueur, croit-elle. C’est un domaine qui

manque d’humanité, il n’y a pas de place pour

la créativité. Quand tu es enfant, générale-

ment, tu t’imagines maquilleuse ou coiffeuse,

tu ne rêves pas de devenir ingénieure.»

aller�à�Polytechnique�ne�faisait�d’ailleurs�pas

partie�des�premiers�objectifs�de�la�doctorante.

« Hélène-Sarah a eu un parcours assez

étrange, mais intéressant,�explique�son�codi-

recteur�de�thèse�et�professeur�en�méthodes

quantitatives�à�heC,�gilles�Caporossi. elle vou-

lait travailler dans l’industrie de la mode,

après, elle est allée en administration pour

vendre la mode, pour enfin s’intéresser aux

mathématiques. nous sommes toujours

friands de ce genre de profils qui explorent dif-

férentes choses, qui apportent un point de vue

qui sort des sentiers battus. »

De�nature�confiante,�la�doctorante�confie�tou-

tefois�les�difficultés�auxquelles�elle�a�été�confron-

tée.�«Les mathématiques, ce n’était pas mon

point fort, et je n’ai jamais mis  l’accent là-dessus,

raconte-t-elle. en arrivant à Polytechnique sans

ce background�scientifique, j’ai pris conscience

que c’était un réel handicap. J’en ai même pleuré,

parce que c’est très difficile.»

le� fait�d’avoir� suivi� ce�parcours�permet�à

hélène-sarah�d’avoir�des�idées�différentes�de

la�majorité�des�gens,�selon�la�doctorante�en

mathématiques�et�génie�industriel,�Marilène

Cherkesly. « Hélène-Sarah a toujours l’esprit

d’entrepreneur, assure-t-elle. Avec sa créati-

vité, elle arrive à aborder des sujets toujours

différents et d’une manière assez novatrice. »

la�doctorante�a�longtemps�douté�de�ses�capa-

cités,�mais�dit�avoir�réussi�à�transformer�ses

doutes�en� force. Au début, j’avais vraiment

l’impression d’être une imposteure parmi tous

ces gens plus brillants les uns que les autres

qui avaient obtenu des bourses et des prix de

reconnaissance, et j’ai dû prouver mes capa-

cités intellectuelles, se�souvient�hélène-sarah

bécotte. Aujourd’hui, j’ai fait mes preuves et

je me sens parfaitement à ma place. » 

aujourd’hui�intégrée�dans�son�cursus,�hélène-

sarah�avoue�n’avoir�jamais�souffert�de�discri-

mination�liée�au�sexe. «Je gère assez bien mes

relations avec mes collègues masculins,

explique-t-elle.�Après avoir passé la moitié de

mon primaire et tout mon secondaire dans une

école de filles, je peux dire aujourd’hui que c’est

très simple de travailler avec des hommes.»

Pour�la�doctorante,�le�seul�obstacle�est�dans

la�tête�des�femmes.�« La société a tendance à

nous rappeler sans cesse que nous sommes

des femmes, déplore-t-elle.�Mais ça ne change

rien à nos capacités à faire les choses. Être une

femme n’est pas une limite, c’est au contraire

une force. » De�nature�combative�et�fonceuse,

hélène-sarah�bécotte envisage,�une�fois�son

doctorat�en�poche, d’enseigner�ou�de� tra-

vailler�dans�une�entreprise.

des PaiLLettes
auX matHs
en 1963, Michèle Thibodeau-deGuire devenait la première femme à

recevoir un diplôme de polytechnique en génie civil. Cinquante et un

ans plus tard, la doctorante en mathématiques appliquées à

polytechnique Hélène-sarah Bécotte revient sur son propre parcours

atypique. La jeune Québécoise, qui a obtenu un baccalauréat en gestion

des opérations à l’UQAM et une maîtrise en méthodes analytiques de

gestion à HeC, rêvait au départ de devenir designer de mode.

pa r  pa M é l a  D e  M a S S i a S  D e  B o n n e
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Louiselle sioui travaille aujourd’hui dans le
domaine de la planification des transports.

Hélène-sarah Bécotte, qui voulait travailler dans
l’univers de la mode, s’est finalement intéressée
aux mathématiques en intégrant polytechnique.

feMMeS à poly
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Z hihui�Yi� travaille�actuellement�sur� les

transistors�électroniques�organiques,�un

sujet�de�recherche�qui�requiert�des�connais-

sances�en�biologie,�en�électronique,�en�chimie,

en�physique�et�en�génie.�Des�percées�dans�ce

domaine�pourraient�faciliter�la�vie�de�certains

malades,�en�permettant� l’utilisation�d’im-

plants�électroniques�pour�l’administration�de

médicaments�dans�des�zones�précises�du

corps�humain,�comme�le�cœur.

« Zhihui est talentueuse, travaillante et

confiante,�c’est une chercheuse déterminée et

débordante d’enthousiasme », affirme�un�col-

lègue�du�programme�de�la�doctorante,�Prajwal

Kumar.�Celui�qui�travaille�avec�Zhihui�Yi�depuis

deux�ans�estime�avoir�beaucoup�appris�à�ses

côtés.

« Unique, l’enfant devient très 

important au sein de la famille, 

que ce soit un garçon ou une fille. 

Les parents seront portés à 

l’encourager à entreprendre 

des études supérieures. » 

Zhihui Yi
doctorante à polytechnique

« en Chine, la plupart des gens sont trop gênés

pour communiquer ou demander de l’aide,

mais ce n’est pas mon cas, déclare�Zhihui�Yi.

Si je ne comprends pas quelque chose, j’irai

poser des questions. Si on ne peut me

répondre, j’irai trouver quelqu’un qui le peut.»

Zhihui�n’est�pas�intimidée�par�le�fait�d’étudier

dans�une�école�et�un�domaine�qui�ont�la�répu-

tation�d’être� traditionnellement�masculins.

« Je n’ai pas l’impression qu’on accorde de

l’importance au sexe de la personne, assure-

t-elle. Si tu as des connaissances et le désir de

les partager, tu seras accueillie à coup sûr.»

Quatre�des� six�étudiants�du�groupe�de

recherche�de�M.�Cicoira� sont�d’ailleurs�des

femmes.�le�professeur� reconnaît� toutefois

qu’il�y�a�un�débalancement�dans�la�représen-

tativité�des�genres�aux�cycles�supérieurs�et�en

sciences.�« Il y a peu de femmes professeures

en sciences et en génie et très peu de mères,

indique-t-il.�Parfois les femmes considèrent

que leurs choix sont moins importants que

ceux de leur partenaire. »

émergence féminine en chine

si�elle�estime�qu’une�vision�traditionaliste�des

genres�est�encore� très�présente�en�Chine,

Zhihui� juge�cependant�que� les�mentalités

évoluent� rapidement.�Malgré�un�certain

déséquilibre,� surtout�aux�cycles� supérieurs,

les� femmes�sont�de�plus�en�plus�présentes

dans� le�monde�universitaire.�« Je crois que

c’est attribuable à la nouvelle politique

 gouvernementale qui interdit aux familles

d’avoir plus d’un enfant,�dit-elle.�Unique, l’en-

fant devient très important au sein de la

famille, que ce soit un garçon ou une fille. Les

parents seront portés à l’encourager à entre-

prendre des études supérieures. »

ayant�elle-même�vécu�des�expériences�pro-

fessionnelles�positives,�elle�considère�qu’il

n’existe�pas�de�phénomène�de�discrimination

envers� les� femmes.�« Après la maîtrise, j’ai

décroché un excellent emploi à l’Académie chi-

noise des sciences, l’institut le plus reconnu en

Chine,�raconte-t-elle.�nous étions trois candi-

dats. Les deux autres étaient des garçons ; l’un

détenteur d’une maîtrise, l’autre d’un doc-

torat. C’est moi qu’on a choisie. »

Une question de confiance

Pour�Prajwal�Kumar,�la�confiance�de�Zhihui�est

le� trait�de�caractère�duquel�découlent� ses

réussites. «Je n’oublierai jamais ce qu’elle m’a

dit un jour : “Peu importe ce que tu perds dans

le courant de la vie, pourvu que ce ne soit pas

ta confiance” », se�souvient-il.

Zhihui�est�notamment� récipiendaire�du�prix

gilles-brassard�du�Conseil�de� recherches�en

sciences�naturelles�et�en�génie�du�Canada,

récompense�d’une�valeur�de�10000$�pour�ses

accomplissements�en� recherche� interdisci-

plinaire.

feMMeS à poly

de La cHine au canada
Zhihui yi, chimiste diplômée de l’Université de Jilin en Chine, est venue au Canada pour étudier la bioélectronique organique auprès 

de fabio Cicoira, professeur et chercheur au département de génie chimique de l’École polytechnique de Montréal. portrait 

d’une femme audacieuse et regard sur la présence des femmes aux cycles supérieurs, à Montréal et en Chine.
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selon la doctorante Zhihui yi, malgré une vision très traditionaliste
des genres encore très présente en Chine, les femmes sont de plus
en plus présentes dans le monde universitaire de son pays.

aimez notre page facebooK

suivez nous sur tWitter
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«m es parents attendaient de moi que

j’aille à l’université, et pour moi aussi

c’était naturel d’y aller », raconte�l’étudiante

kirghiz�gulniza�taalaibekova.�Malgré�de�graves

problèmes,� le�Kirghizstan� fait�bonne�figure

dans� la� région�en�ce�qui�a� trait�aux�droits

démocratiques�et�à� la�condition� féminine.

sous�le�régime�totalitaire�d’islom�Karimov�en

ouzbékistan,�par�exemple,�on�exige�un� test

physique�de�virginité�aux�femmes�non�mariées

qui�sortent�seules�du�pays.

« Les hommes afghans nous 

imposent de rester chez nous. 

C’est mal vu pour une fille de 

vouloir être éduquée. »

Rizwana Habibullah
étudiante en études européennes

toutefois,�certains�parents�envoient�leur�fille

à�l’université�afin�de�les�marier�à�une�famille

plus�riche.�le�mariage�pouvant�avoir�lieu�pen-

dant�les�études,�il�met�souvent�fin�à�leur�par-

cours�scolaire.�«Pour plusieurs jeunes femmes,

le choix des études ne représente qu’une façon

de se promouvoir dans le marché des

fiancées», remarque�la�professeure�spécialisée

sur� les�questions�de�genre�et�de�développe-

ment�au�Département�de�psychologie�de

l’Université�américaine�d’asie�centrale�elena

Kim.�Cette�situation�se�confirme�par�les�taux

d’abandon�chez�les�jeunes�femmes.�«Ici, il y a

plus de femmes que d’hommes qui entrent à

l’université, mais il y a plus d’hommes qui

ressortent avec un diplôme», ajoute�elena�Kim.

Dans�ce�pays,�l’héritage�soviétique�se�fait�tou-

jours�ressentir.�« Durant l’époque soviétique,

les femmes étaient encouragées à poursuivre

des études supérieures, et le système scolaire

le permettait par son accessibilité »,�explique

gulniza.�Des�coûts�sont�désormais�exigés�dans

la�majorité�des�universités�d’asie�centrale.�au

Kirghizstan,�il�est�néanmoins�toujours�possible

d’étudier�gratuitement�à�l’Université�Manas.

Cette�université�est�financée�par� la�turquie

qui�cherche�à�accroître�son�influence�dans�la

région.

Même�son�de�cloche�de�la�part�de�l’étudiante

d’une�minorité�ouzbek�du�tadjikistan

Mamura�shadieva.�« Je pense que c’est nor-

mal, juge�-�t-elle. tout le monde va à l’univer-

sité ! Je ne veux pas devenir une ménagère ! »

ayant�déjà�un�diplôme�d’une�université�tadjik,

elle� cherchait�une�meilleure�éducation�en

venant�au�Kirghizstan.�« Je voulais perfection-

ner mon anglais, et l’éducation y est de plus

grande qualité qu’au tadjikistan,� renchérit-

elle.Heureusement, j’ai eu des bourses, sinon

je n’aurais jamais pu payer les frais. » les�frais

de� l’Université�américaine�d’asie� centrale

sont�les�plus�élevés�du�Kirghizstan.

Des afghanes à l’Université
américaine d’asie centrale

Fuyant� les�problèmes�de� l’afghanistan,

plusieurs�afghanes�choisissent�d’étudier�à

l’Université�américaine.�« Pour nous, la sécu-

rité, c’est un enjeu, raconte� l’étudiante�en

économie�d’origine�afghane�adiba� Juya.�en

Afghanistan, en se rendant à l’école, on pou-

vait tomber sur un attentat. Ici au Kirghizstan,

on n’a pas cette peur-là. »

l’accès�à� l’éducation�pour�une� femme�en

afghanistan�est� très�difficile.�« Mon père ne

voulait pas que j’étudie à l’université, confesse

l’étudiante�en�études�européennes�rizwana

habibullah. Comme j’ai eu des bourses, je ne

lui ai pas laissé le choix et j’ai pris ma propre

décision. Mes études ne l’inté ressent pas. Les

hommes afghans nous imposent de rester

chez nous. C’est mal vu pour une fille de

vouloir être éduquée. en 2011, par exemple,

des hommes ont brûlé plusieurs écoles pour

jeunes filles partout dans le pays. »

en�arrivant�au�Kirghizstan,�plusieurs�femmes

afghanes�décident�de�retirer�leur�voile.�«Je n’ai

pas besoin de porter mon voile pour prouver que

je suis musulmane,�explique� l’étu�diante�en

anthropologie�samira�alokozay. Si je le porte en

Afghanistan, c’est que j’y suis obligée.»À�Kaboul,

refuser�de�porter�son�voile�peut�se�révéler�fatal.

«Si je me promenais à Kaboul sans mon voile, je

me ferais tuer par un inconnu qui en serait

offensé», s’indigne�quant�à�elle�rizwana.�

les� trois� femmes�comptent� retourner�en

afghanistan�et�espèrent�que� les�choses�y

changeront.�« Je suis la première fille de ma

famille à savoir conduire, souligne�rizwana.

Je suis aussi la première à étudier à l’étranger

et je sais qu’il y en aura une deuxième, une

troisième et ainsi de suite. » elles� font�donc

partie�du�changement.

U N I V E R S I T É  D ’ A I L L E U R S

ces femmes Qui étudient 
au KirgHiZstan 

Quartier Libre fait voyager ses lecteurs aux quatre coins de la planète dans une 

série d’articles qui leur fait découvrir les universités d’ailleurs. ce numéro-ci : le Kirghizstan

L’Université américaine d’Asie centrale à Bichkek accueille des femmes de toute la région. parmi celles-ci, on retrouve des Kirghizes, des

ouzbeks, des Tadjiks, des Kazakhs et des Afghanes. elles s’y rendent pour profiter de la qualité de l’éducation, mais aussi pour la sécurité

qu’apporte la capitale du Kirghizstan. regards croisés sur la fréquentation des femmes aux études supérieures en Asie centrale.

pa r  é M i l e  D U c h e S n e

l’auteur est étudiant au baccalauréat en anthropologie à l’UdeM et effectue actuellement des études en asie centrale. 
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Les Afghanes Adiba, rizawana et
samira ont fait le choix d’étudier
au Kirghizstan car l’éducation des
femmes en Afghanistan n’est pas
encouragée.
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«i l y a eu de grandes avancées, mais

depuis les dix dernières années, on con-

naît une stagnation,�précise�la�professeure�à

l’École�de� relations� industrielles�de� l’UdeM,

Émilie�genin.�À ce rythme-là, ça prendra 

75 ans avant d’atteindre la parité. » Ce

phénomène�appelé�plafond�de�verre�désigne

le�fait�que,�dans�une�structure�hiérarchique,

les�niveaux�supérieurs�ne�sont�pas�accessibles

aux�femmes.�« À l’Université, je dirais que le

plafond de verre est plus mince, mais il existe

quand même »,�juge-t-elle.

la� vice-rectrice� aux� affaires� étudiantes� et

au�développement�durable� de� l’UdeM,

l ou i s e �b é l i v e a u , � e s time �a u s s i � q u e

l’Université� constitue�un�milieu�privilégié

pour� évoluer� lorsqu’on� est� une� femme.

« L’Université de Montréal est un milieu rel-

ativement ouvert, et je ne pense pas que le

fait d’être une femme ait nui à ma carrière»,

affirme-t-elle.

lorsqu’il�a�obtenu�le�poste�de�recteur�en�2010,

guy�breton�a�choisi�de�nommer�autant�de

femmes�que�d’hommes�au�poste�de�vice-

recteur.�« J’ai�été�chanceux�quand� j’ai� créé

l’équipe,�il�y�avait�des�femmes�compétentes,

disponibles�et�intéressées�par�le�poste,�mais

ce�n’est�pas� toujours� le�cas »,�explique

M.�breton.�selon�lui,�le�corps�professoral�qui

n’est�composé�que�de�38 %�de�femmes�rend

plus�difficile� l’atteinte�de� la�parité�dans� les

postes�de�direction�qui�demandent�plus�d’an-

cienneté.

la� responsable�du�comité�permanent�du

statut�de� la� femme�de� l’UdeM,�Maryse

Darsigny,�rappelle�effectivement�que�d’autres

postes�de�directions�sont� toujours� sous-

représentés.�« Au poste de doyen, il y a seule-

ment 31 % de femmes, alors que le bassin de

main-d’œuvre disponible était de 45 % en

2003 et qu’il risque d’avoir augmenté depuis»,

souligne-t-elle.� le�bassin�de�main-d’œuvre

disponible�est�une�donnée� fournie�par

statistique�Canada�qui�permet�de�connaître

le�nombre�de�femmes�qui�correspond�au�profil

d’études�et�d’expérience�pour�un�poste�en

particulier.

en�2009,�l’UdeM�s’est�doté�d’une�politique�de

parité�en�matière�d’embauche,�mais�celle-ci

ne�s’applique�pas�aux�promotions�et�aux

nomi�nations.�« Lorsqu’il y a un grand écart

entre le bassin de main-d’œuvre disponible et

le nombre de femmes qui occupent un poste,

je peux quand même recommander au comité

de sélection de favoriser la candidature d’une

femme», indique�Maryse�Darsigny.�À�son�avis,

l’embauche�doit�d’abord�se� faire� selon� les

compétences,�c’est�pourquoi�elle�ne�favorise

pas�une�approche�de�discrimination�positive.

C’est�seulement�à�compétences�égales�qu’une

candidate�pourrait�être�privilégiée.

Gravir les échelons

« Selon ce qu’on appelle l’effet cendrillon, les

femmes ont tendance à penser que seule leur

productivité leur permettra d’obtenir des pro-

motions, explique�Émilie�genin.�toutefois,

elles négligent le fait qu’il faut entretenir son

réseau, aller dans les 5 à 7 ou avoir un mentor

pour progresser. » 

la�vice-rectrice�louise�béliveau�constitue

toutefois�la�preuve�qu’il�est�possible�de�gravir

les�échelons,�même�sans�être�adepte�des�5�à

7. « Je n’ai jamais fait de réseautage, du moins

consciemment, dans le but d’accéder à des

postes de plus hautes responsabilités, mais

j’aurais peut-être dû le faire », admet-elle�en

riant.

Même�si� les�milieux�de�direction�favorisent

encore�le�réseautage�entre�hommes,�louise

béliveau�croit�que�les�femmes�peuvent�aussi

tirer�leur�épingle�du�jeu.�« De la même façon,

les femmes réseautent entre elles, souligne-

t-elle. Avec les doyennes et les vices-

doyennes, on se côtoie, on fait des soupers

ensemble et on jase. »

Première�présidente�du�réseau�de�l’Université

du�Québec,�sylvie�beauchamp�croit,�pour�sa

part,�que�c’est�l’accompagnement�d’un�men-

tor�qui�l’a�aidée�dans�son�cheminement.�« J’ai

eu un patron qui a cru en moi,� se�souvient-

elle.� Il voyait plus mon potentiel que moi-

même. » selon�elle,�les�femmes�sont�souvent

plus�modestes�et�ne�se�mettent�pas�naturelle-

ment�à�l’avant-plan.

« Si les femmes agissent comme les hommes

lorsqu’elles occupent des postes d’autorité,

elles sont perçues comme hystériques ou

agressives, alors que si elles sont plus con-

ciliantes, on risque de juger qu’elles font

preuve de mollesse et qu’elles manquent d’au-

torité »,�estime�Émilie�genin.�C’est�pourquoi

il�n’est�pas�toujours�facile�pour�les�femmes�de

jongler�entre�ces�différentes�contraintes.�

le� recteur�de� l’UdeM,�guy�breton,�estime

néanmoins�que�cette�diversité�constitue�une

richesse�au�sein�de�son�équipe.�« Ce n’est pas

parce qu’une femme prend une fonction qui

est traditionnellement occupée par des

hommes qu’elle doit prendre leurs réflexes, il

faut que les femmes restent authentiques »,

juge-t-il.�

l’attitude�plus�rassembleuse�des�femmes�fait

partie�des�caractéristiques�qui�leur�permet�de

se�démarquer�des�hommes�dans� la�gestion

d’équipe.�« Pour moi, le leadership, c’est de

reconnaître que l’équipe est plus forte que le

dirigeant seul, affirme�sylvie�beauchamp. Il

faut absolument travailler ensemble pour

obtenir des résultats. » 

De� la�même� façon,� la�présidente�de� l’UQ

accorde�une�grande�importance�à�la�nouvelle

génération.�« Il faut s’assurer que des femmes

soient formées pour prendre la relève, croit-

elle.�Quand on leur donne des opportunités et

qu’on leur fait confiance, les femmes ont ten-

dance à être plus sûres d’elles. » C’est�pour

cette�raison�qu’elle� s’est�entourée�de� trois

femmes�afin�de�permettre�à�d’autres�de� lui

succéder�éventuellement.

D I R E C T I O N

faire écLater Le
PLafond de verre
elles sont plus nombreuses à obtenir des diplômes universitaires. pourtant, les femmes demeurent sous-représentées dans les conseils 

d’administration et dans la haute direction. Même si aucune femme n’a jamais occupé le poste de rectrice à l’UdeM, 

la situation semble toutefois être plus favorable à l’Université que dans le secteur privé.
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La vice-rectrice aux affaires étudiantes et au dé -
veloppement durable, Louise Béliveau est l’une des
quatre femmes qui a été nommée par Guy Breton
dans le premier rectorat paritaire de l’UdeM. 
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L a�politique�de�parité�en�matière�d’em-

bauche�instaurée�par�la�direction�des�res-

sources�humaines�garantit�l’équité�entre�les

genres.�« Les salaires sont identiques pour les

femmes et pour les hommes, indique�la�direc-

trice�de� l’École�de�service�social�de� l’UdeM,

Dominique�Damant.� Il n’y a pas de discrimi-

nation et nos tâches sont les mêmes : nous

devons enseigner, faire de la recherche et

encadrer des étudiants. »

Ce�programme�de�parité�pourrait�être�la�cause

de�la�légère�hausse�de�la�représentativité�des

femmes�professeures�à�l’UdeM�qui�est�passée

de�36 %�à�2011�à�38,3 %�en�2014.�Pourtant,

l’écart�entre�leur�représentativité�et�celle�des

hommes�reste�considérable�au�fil�des�années.

« Ce qui est plus difficile, c’est la conciliation

travail-famille, croit�Mme Damant. toutes les

recherches indiquent que même chez les pro-

fesseurs d’université, les tâches ménagères

sont encore effectuées davantage par les

femmes que par leurs conjoints. »

concilier 
travail et famille

la�professeure�titulaire�au�Département�de

sociologie�de�l’UdeM,�Claire�Durand,�estime

que� le�métier�de�professeur�comporte�des

horaires�chargés,�un�poids�qui�pèse�lourd�dans

la�balance.�« Il faut être déterminé pour pou-

voir faire ce métier, assure-t-elle.Après le doc-

torat, il faut attendre qu’un poste se libère ou

soit créé pour être embauché. Aussi, les pro-

fesseurs travaillent environ 50 heures par

semaine et c’est beaucoup. » la�présence�de

femmes�dans� l’enseignement�permet�pour-

tant�de�manière�plus� large�de� fournir�un

modèle�aux�étudiantes�qui� souhaiteraient

éventuellement�se�lancer�dans�un�doctorat.

Une approche et des
méthodes différentes ?

Du�côté�des�étudiants,�on�estime�que�la�pré-

sence�des�deux�genres�dans�le�corps�profes-

soral�permet�de�promouvoir� les� forces�de

chaque�sexe. « Il y a des sujets mieux traités

par des femmes et d’autres par des hommes»,

estime�l’étudiante�au�baccalauréat�en�psycho-

logie,�emmanuelle�beaulieu.

toutefois,�certains�ont�une�préférence�pour

un�genre.�« J’ai l’impression que la femme est

beaucoup plus empathique et abordable, juge

l’étudiant�au�baccalauréat�en�psychologie,

alexandre�assouad. Durant mes années de

baccalauréat, les professeures que j’ai eues

étaient mieux organisées. Par exemple, leurs

présentations PowerPoint étaient mieux struc-

turées, comparées à celles de leurs homo-

logues masculins qui ne contenaient souvent

qu’une seule phrase par diapositive. »

Pour� l’étudiante�au�certificat�en� relations

publiques,�Chloé�bumalys,�c’est�l’inverse�qui

se�produit.�« Je trouve que les contacts sont

plus faciles entre les étudiants et les profes-

seurs masculins, dit-elle. Les femmes sont plus

difficiles d’accès. »

selon�service�Canada,�l’âge�moyen�des�profes-

seurs�d’université�est�plus�élevé�que�celui�de

l’ensemble�des�travailleurs.�sur�le�site�internet

de�service�Canada,�on�peut�lire�que�«la pro-

portion de professeurs d’université âgés de 55

ans et plus était en 2006 beaucoup plus élevée

que dans l’ensemble des professions (32 % par

rapport à 15 %, selon les données du recense-

ment).» reste�donc�à�déterminer�si� la�sous-

représentativité�des�femmes�dans�le�corps�pro-

fessoral�n’est�plus�qu’une�histoire�de�temps.
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Malgré la politique de parité en matière d’embauche instaurée par l’UdeM en 2009, les femmes sont encore

largement minoritaires au sein du corps professoral de l’Université. selon les données officielles de 

l’UdeM pour l’année 2013-2014, elles représentent 38 % des effectifs chez les professeurs.

PA R  E VA  N E L LY  M E D I  D J E S S I

P A R I T É

Professeur, encore
un métier d’Hommes ?
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«à l’université, les stéréotypes de genres

me semblent plus puissants chez les

hommes aujourd’hui, explique�le�vice-recteur

adjoint�aux�études�supérieures,�psychologue

et�doyen�de�la�Faculté�des�études�supérieures

et�postdoctorales,�roch�Chouinard. Ainsi, il est

plus fréquent de nos jours de voir des femmes

en droit ou en génie que des hommes en

 sciences infirmières.»

Chez� les� femmes�qui� fréquentent� l’UdeM,

l’accep�tabilité�sociale�semble�avoir�progressé

en�ce�qui� concerne� le�domaine�d’études.

« Peut-être que dans les cinquante dernières

années, on a fait des avancées plus impor-

tantes du côté des femmes dans le combat du

stéréotype », propose�le�psychologue.�

les� stéréotypes�sont�des� images�simplifiées

qui,�dans�certains�cas,�seraient�nécessaires�à

la�compréhension�du�monde�dans�lequel�on

vit.�« Dire que les femmes préfèrent certains

programmes, c’est un stéréotype de genres

qui peut être statistiquement vérifiable »,

insiste�le�psychologue.

les�stéréotypes�peuvent�d’ailleurs�être�sem-

blables�dans�différentes�cultures.�« en ce qui

concerne les étudiants qui viennent d’Afrique,

on dirait que leurs parents envoient plus les

hommes que les femmes vers les sciences

économiques et vers le domaine des affaires,

perçoit�l’étudiante�en�sciences�économiques

garba�samia. Les femmes comme moi doivent

lutter plus fort contre les stéréotypes pour

suivre ce programme ». le�programme�de

�sciences�économiques�accueil le�63 %

d’hommes.�

Cependant,� la�décision�de�suivre�un�pro-

gramme�reste�avant�tout�un�choix�personnel.

«On entend souvent que les femmes préfèrent

des domaines d’études de relation d’aide,

estime�M.�Chouinard. À mon avis, les dif-

férences entre individus sont plus importantes

que celles entre genres. »

Symptômes du passé

Pour�certains,�c’est�la�coutume�qui�influence

l’orientation�vers�un�domaine�d’études.

« Généralement, les plus jeunes se font con-

seiller par leurs aînés, donc si la culture et la

mentalité n’ont pas suffisamment évolué au

cours des années, il est probable que la situa-

tion perdure », croit�l’étudiant�au�programme

compléments�de� formation,�benjamin

lonkeng�sonkwe.

À� l’UdeM,� le�programme�de�sciences� infir-

mières�a�tendance�à�être�fortement�fréquenté

par� le�genre� féminin.�À� l’automne�2013,�

1 464� femmes�étaient� inscrites�contre�

203�hommes.�« Si l’on prend les soins infir-

miers, on a l’impression que ça ressemble à la

maternité, c’est-à-dire quelqu’un qui prend

soin d’un autre être », juge�benjamin.�les�dif-

férences�biologiques�entre�sexes�entre-

tiendraient�ainsi�certaines�croyances.

la�création�de�programmes�plus�profession-

nels�a�historiquement� favorisé� l’intégration

des�femmes�à�l’UdeM,�un�établissement�jadis

exclusivement�masculin.�« Dans les années

1950, certains programmes plus profession-

nels ont été créés,�rappelle�la�professeure�au

Département�d’histoire�de� l’Université�du

Québec�à�rimouski�Karine�hébert. Les filles

vont investir ces nouveaux programmes étant

donné qu’il n’y a pas de tradition masculine

qui y est rattachée, contrairement à la

médecine ou au droit. » 

la�croyance�selon� laquelle�plusieurs�pro-

grammes�ont�été�et�sont�encore�réservés�aux

hommes�est�remise�en�question.�« tradition -

nellement, les femmes sont moins représen-

tées dans les programmes spécialisés en

 sciences, en technologies, en mathématiques

et en génie, expose�roch�Chouinard.�Pourtant,

elles ont autant intégré la matière que les

hommes l’ont fait, mais en alliant ces sujets à

d’autres disciplines, comme la médecine et la

psychologie, où la connaissance des sciences

et des mathématiques est primordiale. » 

la�surreprésentation�d’un�genre�n’est�pas�sans

conséquence,� rappelle�M.�Chouinard.�« Par

expérience, notamment en sciences de l’édu-

cation, il y a adaptation du comportement de

l’individu selon la mixité ou la non-mixité,

relate-t-il.�Dans des domaines stéréotypés, le

sexe moins bien représenté peut avoir ten-

dance à poser moins de questions par exem-

ple. Par contre, ces comportements tendent à

diminuer avec les années. »

Pourtant,�le�doyen�pense�qu’il�ne�faut�pas�s’at-

tendre�à�une�répartition�par�programme�par-

faitement�représentative�de�la�société.�« Je ne

crois pas que ces stéréotypes disparaîtront

complètement, mais ils tendront certainement

à moins se faire sentir à l’avenir », dit�le�psy-

chologue.�aujourd’hui,�65 %�des�étudiants�de

l’UdeM�sont�des�femmes.

É T U D E S

de stéréotyPes
et de nuances
à l’UdeM, les programmes de psychoéducation, d’orthophonie et de santé publique sont composés à plus de 90 % de femmes. 

de tous les départements, seul celui d’informatique et de recherche opérationnelle tend à dépasser un taux 

de 80 % d’hommes. Lorsque les femmes sont majoritaires dans un programme, pourquoi le sont-elles 

dans une proportion plus écrasante que lorsque ce sont les hommes qui sont surreprésentés ? 

pa r  c h a r l e S - a n t o i n e  G o S S e l i n
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selon les données de 2013, la faculté de médecine de
l’UdeM comptait 1 786 hommes pour 4 065 femmes.

cinq proGraMMeS leS plUS
hoMoGèneS Selon le Genre

hoMMeS feMMeS

statistiQues d’inscriPtion 
automne 2013 

évolution de la représentation 
des femmes au sein de l'UdeM 

1988                                    64%

1993                                     65%

1998                                    66%

2003                                    67%

2008                                    67%

2013                                     65%

Source : UdeM
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s ouvent,�des�étudiantes�doivent� faire� le

choix�de�concilier�leurs�études�et�leur�vie

de� famille,�ou�de� repousser� leur�projet�de

maternité.�entreprendre�ou�non�un�doctorat

peut�donc�représenter�un�dilemme�pour�cer-

taines�d’entre�elles.�la�doctorante�profession-

nelle�en�pharmacie�Élisabeth�Provost-bazinet

a�elle-même�longtemps�hésité�avant�de�se�lan-

cer�dans�son�doctorat. « Je peux étudier

jusqu’à 30 ans, mais une femme n’est plus

aussi fertile par la suite, donc j’ai peur d’avoir

de la difficulté à avoir des enfants après mes

études », explique-t-elle.

Pour� celles�qui� choisissent�de�concilier� la

maternité�et�le�doctorat,�cela�demande�énor-

mément�d’implication. « Il faut étudier un

minimum de cinq heures tous les soirs, en plus

des 30 heures de cours que nous avons

chaque semaine, affirme�Élisabeth.� Il y a

quelques femmes dans mon programme qui

sont mères. elles sont débordées et sont épui-

sées. Je n’envisage pas de fonder une famille

pendant mes études. »

le�Centre�étudiant�de�soutien�à� la� réussite

(CÉsar)� reçoit� régulièrement�des� femmes

qui�hésitent�à�faire�un�doctorat.�« Il est vrai

que la conciliation études-travail, si on fait

des études en plus d’élever des enfants, est

tout un casse-tête, explique� la� coordonna-

trice�des� services�d’orientation� scolaire�et

professionnelle�et�d’information�scolaire�et

professionnelle�France�Dodier.Mais tout cela

reste une hypothèse parmi d’autres. » le

manque�de�modèles�féminins�dans�le�corps

professoral�pourrait�aussi�expliquer�que�les

étudiantes�hésitent�à�aller�vers�une�carrière

universitaire.

D’autres facteurs 
de renoncement

l’aspect�pécuniaire�est�également�prépondé-

rant�dans�le�choix�de�la�poursuite�des�études

vers�un�doctorat.�toutefois� ce� facteur

concerne�autant�les�hommes�que�les�femmes.

« Ça devient trop long pour n’obtenir qu’un

revenu qui sera inférieur à une technique col-

légiale,�affirme�l’étudiante�en�maîtrise�en�ges-

tion�à�heC,�Marilyne�laroche.�Le doctorat n’est

pas professionnel, finir un doctorat à 35 ans

sans revenus et sans sécurité d’emploi est diffi-

cile à imaginer pour moi. »

la�peur�de� l’isolement�peut�être�également

une�crainte�pour�de�futures�doctorantes�qui

souhaitent�avoir�du� temps�afin�de�planifier

leur�vie�et�de�bâtir�d’autres�projets,�sans�que

cela�passe�nécessairement�par�la�maternité.

« C’est une chose que je note, une fois au doc-

torat, il y a beaucoup d’isolement, peut-être

parce que les étudiants sont en rédaction et

que cela limite les contacts avec les autres col-

lègues, et ça rend la chose encore plus diffi-

cile », explique�Mme Dodier. la�vie� sociale

qu’on�a�développée�lors�de�ses�études�risque

de�s’effondrer�à�cause�de�la�charge�que�repré-

sente�un�doctorat.

selon� Élisabeth,� ce� facteur� est� également

important�dans�le�choix�des�jeunes�femmes,

et� l’a� elle-même� fait� hésiter� à� poursuivre

ses�études. « Ce qui me faisait peur aussi,

c’était de ne pas pouvoir concilier mes

études avec une vie normale d’étudiante

universitaire : visiter ma famille, avoir un

amoureux, sortir avec mes amis, faire du

sport », assure-t-elle.

la�doctorante�encourage�finalement�les�étu-

diants�à�prioriser�leurs�objectifs�en�fonction

de� leurs�valeurs�et�de�penser�à� la�vie�qu’ils

souhaitent�vivre.�« Un doctorat, c’est comme

un enfant malade : on y consacre tout son

temps, son énergie, ses jours et ses nuits, mais

au final ça en vaut la peine parce qu’il nous

tient à cœur », indique-t-elle.� la� réalisation

d’un�doctorat�exige�du�courage,�de�la�volonté

et�de�la�persévérance�afin�de�mener�à�bien�ce

projet�qui�marquera�à�coup�sûr�une�vie.

É T U D E S

doctorat ou non ?
à l’UdeM, la proportion de femmes étudiant au doctorat est plus faible que celle de femmes étudiant au baccalauréat. selon les 

statistiques officielles d’inscription de 2013 de l’UdeM, les femmes représentent 67,7 % des effectifs au premier cycle alors 

qu’elles représentent 53,8 % de ceux-ci au doctorat. Comment peut-on expliquer cette diminution de fréquentation ?

pa r  D U S a n  D a M n J a n o V i c
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à l’UdeM, le Centre étudiant de soutien à la réussite
reçoit régulièrement des étudiantes qui hésitent à faire
un doctorat, parfois parce qu’elles craignent une dif-
ficile conciliation entre leur vie de famille et le travail. 

statistiQues d’inscriPtion 
automne 2013 au 3ème cycLe

proportion d’hommes et femmes 
inscrits à la session d’automne 2013
                                            
                                            Hommes     femmes

facultés et écoles 
de l’université                        46%              54%

Hec                                            56%              44%

Polytechnique                       69%             31%

total Hec 
et Polytechnique                  67%              33%

total facultés et écoles 
de l’université 
+ Hec et Polytechnique      51%               49%

Source : UdeM
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«J’ai des amis qui insistent beaucoup

trop, rapporte�Mathieu�langlois. Ils

sont saouls, essaient de toucher des filles, de

se frotter à elles et ils se font repousser dès le

début », déclare� l’étudiant�en�génie�à�Poly�-

technique,�Mathieu�langlois, en�marge�d’une

soirée�conjointe�entre�Polytechnique�et� les

programmes�de�médecine�et�de�médecine

dentaire�de�l’UdeM.�De�nombreuses�tentatives

de�séduction�manquées,�qui�peuvent�paraître

drôles�dans�l’immédiat,�mais�qui�ne�sont�finale-

ment�pas�si�éloignées�du�harcèlement.�

le�harcèlement�sexuel� recouvre�un� large

�spectre�d’attitudes�et� il�est� important�de

savoir�où� il�débute.�« Le harcèlement sexuel

se définit comme un comportement à carac-

tère sexuel non désiré,�explique� le�psycho-

logue�et�professeur�à�l’UdeM,�Yves�guillot.�Il

comporte trois degrés, le degré contrariant,

des remarques déplacées par exemple. Puis

on bascule selon moi dans la criminalité avec

les deux degrés suivants qui sont le contrai -

gnant, comme des caresses ou des soulève-

ments de vêtements et l’agressant, qui inclut

tentative de viol et voyeurisme. »

Difficile�d’évaluer�si� les�partys universitaires

sont�des� lieux�propices�au�harcèlement.

«Comme la plupart des agressions sexuelles ne

font pas l’objet de signalement ou de plainte,

seulement un petit pourcentage de cas nous

est communiqué, souligne� la�directrice�du

bureau�en�intervention�en�matière�de�harcèle-

ment�de� l’UdeM�(biMh),�Pascale�Poudrette.

Les partys représentent des activités à plus

grand risque, car la consommation augmente

les probabilités que se produisent des com-

portements inappropriés ou agressants.»

la� ligne�se�franchit�plus�facilement�que� la

�croyance�populaire�ne�le�laisse�croire.�«Une fille

dans un party�qui dit qu’elle a mal au cou, si tu

la masses et qu’elle n’est pas consentante alors

tu franchis déjà la limite», indique�Yves�guillot.

les�femmes�aussi�sont�susceptibles�d’adopter

de�tels�comportements.�« Je ne pense pas que

les gars soient lourds dans ce genre de party,

les filles ne sont pas provocatrices non plus,

c’est un jeu qui se joue à deux, même s’il est

sûr qu’il y a parfois des débordements »,

témoigne�Mathieu�langlois.�

la�provocation�reste�néanmoins�une�attitude

dont� le� jugement�est�subjectif�et�tous�n’ont

pas�le�même�avis�sur�la�question.�« Les filles

sont souvent provocatrices, comme les

garçons, tempère�Delphine.�Les filles qui ont

besoin d’attention mettent donc toutes les

chances de leur côté. »

Ce�serait�toutefois�elles�qui�seraient�les�plus

touchées�par�le�harcèlement.�« C’est en majo-

rité des femmes qui déposent des plaintes »,

rappelle�Mme Poudrette

parier sur la prévention

le�harcèlement�est�une�réalité�qui�est�perçue

et�prise�en�compte�par�la�Fédération�des�asso-

ciations�étudiantes�du�campus�de� l’UdeM

(FaÉCUM). « nous sommes très sensibilisés

par ce point, informe� le�coordonnateur�à� la

v ie �de �campus �de � la �FaÉCUM, �Kev in

l’espérance.�Je travaille actuellement sur une

campagne contre le harcèlement sexuel qu’on

va lancer prochainement. »

afin�d’empêcher�au�maximum�le�harcèlement

dans�les�partys,�des�mesures�concrètes�sont

désormais�appliquées.�« On diminue l’incita-

tion à la surconsommation en augmentant le

prix de l’alcool, décrit�Kevin. On utilise des

bouteilles avec un goulot plus étroit pour

éviter la contamination par des drogues so -

lubles et les verres à alcool fort sont fermés

avec un capuchon et une paille. » 

outre�ces�moyens� techniques,�des�moyens

humains� sont� sollicités.�« Une équipe de

prévention est sur place pour s’assurer que les

personnes sont à l’aise dans leur environ-

nement et pour repérer des comportements

suspects, souligne�Kevin. en fin de soirée, on

 s’assure que les gens repartent avec des per -

sonnes avec lesquelles ils sont à l’aise.» Depuis

l’an�dernier,�aucun�cas�de�harcèlement�n’a�été

rapporté�dans�les�événements�orga�nisés�par

la�Fédération.

bien�que�la�responsabilité�de� l’organisateur

soit�évidente,� il�n’est�pas� le� seul�à�pouvoir

faire�en� sorte�que� tout� se�déroule�de� la

meilleure�manière�possible.�« Il y a également

la responsabilité individuelle qui rentre en

ligne de compte, précise� le� coordonnateur.

Je crois que c’est aussi la responsabilité de

l’ensemble de la société. Quelqu’un qui voit

un comportement harcelant devrait le dénon-

cer et y mettre fin. »

au�printemps�2013,�une�dizaine�de�plaintes

avaient�été�déposées�au�bureau�d’interven-

tion�en�matière�de�harcèlement�de� l’UdeM,

notamment�pour�des�cas�relatifs�à�la�drogue

du�viol.

V I E  É T U D I A N T E

Les reQuins 
des PARTYS ?
des associations étudiantes à forte représentation masculine invitent

d’autres associations à forte représentation féminine dans leurs 

soirées. est-ce que les partys universitaires encouragent la culture du

harcèlement ?

pa r  c o r e n t i n  M a n ç o i S  

Centre Phi—407, rue Saint-Pierre, Vieux-Montréal—centre-phi.com

Tous les films sont à 11,25 $ (taxes et frais inclus), sauf indication contraire.
Programmation sujette à changement sans préavis. Consultez notre site Internet pour les dernières mises à jour.

Bientôt au Centre Phi

26 novembre à 19 h 30
DAYS OF GRAY
d’Ani Simon-Kennedy
avec Viktoría Rós 
Antonsdóttir et  
Davið Laufdal Arnarsson

27 novembre à 18 h 30
ELLE QUÉBEC fait son 

cinéma : THE MISFITS
de John Huston 
Invité : Evelyne Brochu
Gratuit

28 novembre à 19 h 30
THE BETTER ANGELS
de A.J. Edwards
avec Diane Kruger  
et produit par  
Terrence Malick

3 décembre à 20 h
LIVE AFTER DEATH  
FROM ABOVE 1979
un documentaire 
d’Eva Michon

5 au 11 décembre
CATHEDRALS OF CULTURE
Un documentaire réalisé 
par six cinéastes reconnus 
et présenté en version 3D

23 janvier à 21 h
ZOLA JESUS
en coprésentation avec  
Blue Skies Turn Black
21,25 $ (taxes et frais inclus)

4 décembre à 17 h
L’ÂME DES ÉDIFICES
avec Phyllis Lambert, 
Stéphane Pratte, Jean 
Pelland et Sophie Gironnay 
Gratuit

SPECTACLES CONFÉRENCES PROJECTIONS

il
lU

st
r
a
t
io

n
:�
M
É
la

in
e
�J
o
lY



Quartier L!bre • vol. 22 • no 7 • 26 novembre 2014 • Page 19

e n�pleine�préparation�du�calendrier�univer-

sitaire�de�la�Faculté�de�musique�est�née

l’idée�d’un�tel�concert.�« Il y a un an et demi,

quand je planifiais la saison de l’OUM 2014-

2015, j’ai vu que le concert tombait le 6, j’ai

tout de suite allumé, explique� le�chef�d’or-

chestre�et�directeur�artistique�de�l’oUM,�Jean-

François�rivest.�Avec le 25e anniversaire,

c’était le temps ou jamais de proposer un pro-

jet fort, rassembleur et nécessaire, vraiment

nécessaire. »

le�concert�réunira�180�choristes�issus�des�for-

mations�Mcgill�University�Chorus,�schulich

school�singers,�atelier�d’opéra�de�l’UdeM�et

Chœur�de� l’UdeM,�auxquels�se� joindront�

60�musiciens�de�l’oUM.�«Cette collaboration

a sa symbolique, assure�M.�rivest.�tout le

monde doit être solidaire dans cette consola-

tion. On dit toujours “la communauté univer-

sitaire”, c’en est un bon exemple.» les�chœurs

seront�supervisés�par� le�directeur�du�Mcgill

University�Chorus,�François-andré�ouimet,�et

le�directeur�du�Chœur�de� l’UdeM,�François

Perrin.�

« C’est un réel rassemblement, affirme�la�vio-

loniste�dans� la�première�section�des�violons

de� l’oUM�et�étudiante�au�baccalauréat�en

interprétation�du�violon,� Julie�rivest. nous

allons nous unir à tous ces chœurs pour donner

de l’amour aux familles des victimes. »

« Je souhaite que les gens 

reçoivent ce message, qui est 

le message des messages : 

bonté, unité et harmonie

universelles. »

Jean-François Rivest
Chef d’orchestre et directeur artistique de l’ouM

Une odyssée musicale 
consolante

au�programme�de�ce�concert,�sera�interprété

en�première�partie�un�extrait�du�choral�de La

Passion selon saint Matthieu de� Johann

sebastian�bach.�« J’ai choisi le dernier choral,

celui qui précède la mort du Christ, indique�le

chef�d’orchestre.�Il est particulièrement puis-

sant sur le plan de l’émotion, beau, et pro-

fond.» suivront�du�même�compositeur�la�can-

tate�hybride�sous� forme�de�motet�O Jesu

Christ, mein’s Lebens Licht en�deux�versions

ainsi�qu’un�extrait�de�l’Oratorio de noël.

alors�que�les�chœurs�de�la�schulich�school�et

de�l’atelier�d’opéra�de�l’UdeM�s’uniront�pour

les�deux�premiers�morceaux,�14�sopranos�de

l’UdeM�chanteront�avec� la� soliste� soprano

Pascale�beaudin�l’extrait�de�l’Oratorio de noël.

« Dans l’Oratorio, d’habitude, une soprano

chante en écho à une autre soprano sur scène,

explique�Julie. Mais là, 14 sopranos seront un

peu partout dans la salle en mémoire des 

14 tuées. »

en�seconde�partie,�un requiem allemand de

Johannes�brahms�sera�présenté.�en�plus�de�la

collaboration�de�tous�les�chœurs,�le�baryton

John�Fanning�et� la�soprano�Pascale�beaudin

se� joindront�au� requiem.�« Il a un côté très

dramatique et sombre, juge�l’alto�au�sein�du

chœur�de� l’UdeM�et�étudiante�à�heC,

Clémence�Modoux. Mais en même temps, il

est magnifique et plein d’espoir. Ça me rend

vraiment heureuse de le chanter. »

originellement�religieux,�ce�requiem�parle�de

vanité�et�d’apparences.�« C’est fort ! assure�

M.�rivest.�C’est le plus beau requiem de con-

solation de l’histoire. tout ce que je veux vous

dire du requiem, je n’en suis pas capable. Si je

pouvais, je commencerais à vous le chanter !

Je souhaite que les gens reçoivent ce message,

qui est le message des messages : bonté, unité

et harmonie universelles. » le�concert,�ouvert

à� tous,� sera�diffusé�sur� les�ondes�d’iCi

Musique.

en souvenir d’elles

6 décembre | 19 h 30

Salle claude-champagne

220, av. Vincent-d’indy 

Gratuit pour les étudiants

L e�6 décembre�1989,�un�homme�pris�d’un

coup�de�folie�est�entré�avec�une�arme�à

l’École�polytechnique,�a�tué�14�femmes�et�a

blessé�plusieurs�autres�personnes.�Parmi�les

victimes�décédées,�13�étaient�étudiantes�et

une�était�employée.�« La bourse de l’Ordre de

la rose blanche a été créée en mémoire des

femmes qui ont été tuées lors des événements

du 6 décembre,�explique�la�directrice�des�com-

munications�et�des� relations�publiques�à

l’École�polytechnique�de�Montréal,�Chantal

Cantin.�À Polytechnique, en tant qu’institution,

nous sentons que nous avons un devoir de

mémoire. »

Donner de l’espoir au féminin

au-delà�du�devoir�de�mémoire, cette�bourse

permettra�en�quelque�sorte�de�rebâtir�ce�qui

a�été�détruit�dans�le�passé.�« Le drame a mis

fin de manière abrupte à la carrière de ces

jeunes filles-là, se� rappelle� la�présidente�du

conseil�d’administration�de�l’École�polytech-

nique�de�Montréal�et�présidente�du� jury�de

l ’ordre �de � la � rose �b lanche , �Michè le

thibodeau-Deguire. Donc avec cette bourse,

il y a une jeune fille qui va poursuivre ses

études. » Mme thibodeau-Deguire�est� la

�première�femme�à�avoir�décroché�un�diplôme

de�Polytechnique,�en�1963.�

les�organisateurs�du�concours� invitent� les�

49�établissements�canadiens�qui�ont�un

département�de�génie�à�soumettre�une�can-

didature. « Les universités intéressées vont

devoir organiser leur propre concours pour

déterminer leur finaliste»,�précise�MmeCantin.

C’est�un�jury�composé�de�huit�membres�de�dif-

férentes�universités�canadiennes�qui�choisira

la�lauréate�de�l’ordre�de�la�rose�blanche. trois

critères�de�sélection�seront�considérés�pour

l’obtention�de�cette�bourse:�le�dossier�acadé-

mique�(30%),�les�réalisations�techniques�(35%)

et�l’engagement�social�(35%).�la�première�lau-

réate�sera�connue�en�décembre 2015.�

l’étudiante�de�quatrième�année�en�génie�méca-

nique�à� l’École�polytechnique�de�Montréal�et

potentielle�candidate�à�cette�bourse,�sabrina

Watelle,�voit�d’un�bon�œil�cette�initiative.�«Je

trouve que c’est une belle occasion de pousser

une femme qui a un doute par rapport à la pour-

suite de ses études aux cycles supérieures»,

indique-t-elle. elle-même�admet�qu’elle�hésite

encore�entre�l’intégration�au�marché�du�travail

et�l’entrée�au��deuxième�cycle.

Cette�année,�parallèlement�à�cette�bourse,

l’École�polytechnique�de�Montréal�a�lancé�la

première�semaine�de� la� rose�blanche�qui

débutera� le�1er décembre.�À�cette�occasion,

des�roses�blanches�virtuelles�seront�vendues

pour�amasser�des�fonds�afin�de�permettre�à

des�jeunes�filles�issues�de�milieux�défavorisés

de�s’initier�aux�sciences�et�au�génie.

Depuis�2005,� le�Comité�permanent� sur� le

statut�de�la�femme�de�l’UdeM�remet�la�bourse

du�6 décembre,�d’un�montant�de�5000 $,�à

un�étudiant�ou�une�étudiante�au�cycle

supérieur�qui�poursuit�des�recherches�sur�la

violence�faite�aux�femmes.

B O U R S E

au nom de La rose
pour commémorer les 25 ans de la tragédie survenue le 6 décembre 1989,

l’École polytechnique de Montréal lance cette année la bourse de l’ordre

de la rose blanche en hommage aux victimes de ce drame. d’un montant

de 30 000 $, la bourse sera octroyée annuellement à une étudiante cana-

dienne qui souhaite poursuivre des études supérieures en génie.

pa r  a n S o U  K i n t y

Au total, 180 choristes issus de quatre formations
se produiront lors du concert du 6 décembre.

M U S I Q U E

en mémoire des événements de polytechnique, l’orchestre de l’UdeM (oUM) présente le 6 décembre prochain

en souvenir d’elles, un concert se qui se veut un temps de recueillement musical. à cette occasion, les com-

positeurs allemands Johann sebastian Bach et Johannes Brahms seront à l’honneur.

pa r  l a U r a  B e a U D o U i n

L’oum se souvientP
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